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PRÉFACE  DE  LA  HARPE. 


IjES  suffrages  de  la  renommée  sont  tellement 
uniformes  sur  cette  pièce,  qu'il  y  aurait  ici  peu 
de  chose  à  en  dire  en  résumé,  sans  une  très-sin- 
gulière inconséquence  de  Voltaire,  que  son  nom 
ne  permet  pas  de  passer  sous  silence ,  et  qui  est 
d'ailleurs  un  des  traits  les  plus  propres  à  nous 
avertir  de  quoi  l'esprit  de  parti  est  capable ,  et 
combien  il  est  dangereux  de  s'y  livrer. 

Athalie  a  été  pour  Voltaire,  pendant  quarante 
ans ,  le  chef-d  'œuvre  de  la  scène  :  il  ne  la  nommait 
jamais  autrement.  Dans  les  années  de  sa  vieil- 
lesse, il  s'avisa  tout  à  coup  de  l'attaquer,  dan^ 
deux  ou  trois  endroits  de  ses  OEuvres ,  avec  un 
acharnement  redoublé ,  et  par  des  critiques  qui 
n'allaient  à  rien  moins ,  si  elles  avaient  eu  quel- 
ques fondemens,  qu'à  faire  crouler  ceux  de  îqt 
pièce,  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  restât  rien.  Heu- 
reusement, pour  l'ouvrage  et  pour  nous,  elles 
sont  (il  faut  le  dire  en  termes  exprès)  tellement 
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destituées  de  toute  vérité  et  de  toute  raîsoH^ 
qu^il  est  évident  que  son  goût  et  son  esprit  n'y 
étalent  pour  rien ,  et  que  son  jugement  sur  Atha- 
lie  n'était  plus  que  la  douleur  de  voir  que  les  li- 
vres et  l'esprit  d'une  religion  qu'il  détestait,  eus- 
sent produit  le  plus  parfait  et  le  plus  sublime  de 
tous  les  ouvrages  dramatiques.  L'humeur  ou  la 
jalousie  avait  pu  souvent  rendre  sa  critique  dure 
et  même  passionnée  ;  mais  jamais  en  matière  de 
goût  11  n'avait  été  jusqu'à  l'absurde,  et  s'il  y  alla 
eetle  fols,  on  ne  peut  l'Imputer  qu'à  sa  haine  for- 
cenée pour  le  christianisme  et  tout  ce  qui  pou- 
vait y  appartenir;  haine  qui,  dans  sa  vieillesse, 
était  enfin  devenue  la  dernière  et  la  plus  forte  pas- 
sion d'ua  homme  dont  toutes  les  passions  étaient 
extrêmes. 

Cependant  comme  le  nom  de  Voltaire  est  na- 
turellement une  autorité  en  littérature  ,  et  l'est 
surtout  ici  pour  ceux  qui  sont  comme  lui  les  en- 
nemis de  la  religion,  j'avais  cru  déjà  devoir  le  ré- 
futer au  Lycée  dès  1786,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  justice ,  et  je  me  crois  obligé  de  revenir 
encore  sur  cette  réfutation  qu'on  doit  s'attendre  à 
trouver  dans  un  commentaire  de  Racine.  Il  ne 
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m^est  permis  de  laisser  aucun  nuage  sur  un  mo- 
nument qui  fait  tant  d'honneur  à  ce  grand  homme , 
à  la  France  et  a  la  religion. 

Voltaire  pre'tend,  en  premier  Heu,  Athalie 
est  un  ouvrage  de  très  mauvais  exemple  ;  que  Joad 
est  un  fanatique  et  un  séditieux ,  qui j ait  égorger  sa 
souveraine ,  a  laquelle  il  a  fait  serment  de  fidélité. 

Si  cette  critique  était  fondée,  la  pièce  serait 
condamnée  sans  retour  :  elle  pécherait  capitale- 
ment  contre  la  première  règle  de  Farl,  qui  défend 
de  faire  du  théâtre  l'école  du  crime,  et  qui  n'y 
permet  pas  même  une  morale  qui  ne  soit  pas  pure , 
principalement  dans  la  tragédie.  * 

L'exposé  sur  lequel  il  appuie  sa  censure  est 


Parmi  les  manuscrits  de  Racine ,  qui  ont  élé  cléposé^i 
en  lySGàla  Bibliothèque  royale  ,  il  se  trouve  un  cahier  de 
quatre  feuilles ,  contenant  divers  passages  de  V Ecriture  ^ 
et  des  exemples  tirés  des  Vies  des  saints ,  recueillis  par 
fauteur,  dans  le  dessein  de  réfuter  les  critiques  qui  pour- 
raient être  faites  contre  le  sujet  à'Athalle,  ei  surtout 
celles  relatives  à  cette  réponse  ambiguë  de  Joad  au  mes- 
sage   Athalie  : 

Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté: 
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formellement  faux  dans  tous  ses  points,  formel- 
lement démenti  par  tous  les  faits  de  l'histoire  et 
de  la  trage'die ,  par  toutes  les  notions  qui  sont  le 
fond  de  chaque  scène. 

i*".  Athalie  tsl^oml  la  souveraine  de  Joad. 
Athalie  est  fille  d'Achab,  roi  d^Israël,  et  par  sa 
mère  Jézabel  elle  est  petite-fille  d'un  roi  de  ïyr. 
Elle  n'est  donc  pas,  et  ne  peut  pas  être  reine  de 
Juda  depuis  le  schisme  quia  séparé  Juda  et  Is- 
raël :  elle  est  doublement  usurpatrice;  elle  Test 
comme  étrangère ,  puisque  le  royaume  de  Juda  ^ 
suivant  les  lois  et  les  oracles  des  Juifs,  n'admet 
point  de  prince  étranger ,  et  que  le  sceptre  ne  doit 
point  sortir  de  Juda  jusqnkVsLYénemmt  du  Messie, 
qui  doit  naître  du  sang  de  David;  elle  l'est  en- 
core comme  meurtrière  de  tous  les  princes  de  cetle 
maison.  Le  spêct^teur  sait  tout  cela  dès  la  pre- 
mière scène. 


La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidéJîté. 

j4cie      scène  2, 

Réponse  faîte  pour  attirer  celte  reine  dans  le  piège  ou 
elle  perd  la  vie. 


DE  LA  HARPE.  7 

Huit  ans  déjà  passes,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits, 
,Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois, 
Des  en  fan  s  de  son  fils  détestable  homicide , 
Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide. 

2^.  Le  légitime  souverain  de  Juda,  c'est  Joas, 
fils  du  roi  Okosias,  et  dernier  rejeton  de  la  race 
de  David,  sauvé  seul  par  sa  tante  Josabeth  du 
massacre  de  sa  famille ,  élevé  en  secret  par  Joad , 
et  nourri  dans  le  temple  :  c'est  ce  que  le  specta- 
teur apprend  encore  dès  la  seconde  scène. 

3^.  Joad  est  donc  non-seulement  le  sujet  de 
Joas,  mais  son  tuteur  naturel;  car  il  est  le  mari 
de  sa  tante  et  grand-prêtre  des  Juifs,  dignité  qui 
était  la  première  après  la  royauté,  puisque  avant 
les  rois  les  grands -prêtres  étaient  juges  et  chefs 
d'Israël. 

4"*.  Joad  n'a  jamais  fait  aucune  espèce  de  ser- 
ment à  V usurpatrice  Athalie.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  la  pièce ,  qui  puisse  le  faire  croire  :  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  permette  de  le  supposer ,  pas  un  qui 
ne  prouve  le  contraire.  Jamais  Atlialie  ne  parle 
de  lui  comme  de  son  sujet;  jamais  elle  ne  lui  parle 
comme  à  son  sujet.  Jamais  il  ne  parle  d'elle  comme 
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de  sa  souveraine  ;  jamais  11  ne  lui  parle  comme  a 
sa  souveraine.  De  part  et  d'autre,  c'est  tout  le  con- 
traire. Joad  n'est  aux  yeux  d'Athalle  qu'un  en- 
nemi, et  Atîialle,  aux  yeux  de  Joad,  est  l'ennemie 
de  Dieu  et  de  son  peuple. 

Te  voilà,  séducteur, 
De  ligues ,  de  complots  pernicieux  auteur , 
Eternel  ennemi  des  suprêmes  puissances ,  etc. 

Acte      scène  5. 

Elle  ne  lui  dit  pas  :  Te  voilà,  sujet  rebelle,  qui 
conspires  contre  ta  reine.  Elle  ne  le  dit  pas,  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  le  dire  ;  elle  regarde  de  même 
tous  les  lévites  qui  habitent  le  temple,  comme  ses 
ennemis,  mais  comme  des  ennemis  impuissans, 
qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'écraser  quand  elle  le 
voudra. 

Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance, 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence. 
Ils  vivent  cependant ,  et  leur  temple  est  debout  ; 
Mais  je  sens  que  bientôt  nva  douceur  est  à  bout* 

Acte  II\  scène  5. 

Elle  n'ignore  pas  qu^ils  ne  connaissent  et  n'at- 
tendent d'autre  roi  que  ce  Jils  de  David  qui  leur 
est  promis. 
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Ce  Dieu  depuis  long-tems  votre  unique  refoge , 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions  ? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations  , 
Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  votre  attente. 

Acte  II  ^  scène  7. 

Et  dans  rinstant  où  elle  parle  ainsî,  les  lévites 
savent  déjà  que  cet  enfani  de  D^/w/ existe,  et  qu'ils 
ont  un  roi. 

Lorsqu'elle  demande  qu'on  lui  amène  les  deux 
enfans  qu'elle  veut  voir,  elle  le  demande  comme 
une  complaisance^  et  s'adresse  au  brave  Abner, 
ami  de  Joad,  pour  l'obtenir. 

Que  Joad  mette  un  frein  a  son  zèle  sauvage , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 

Elle  ne  dit  pas  que  Joad  n'ait  pas  l'insolence  de 
désobéir  à  sa  reine;  elle  le  dirait  si  elle  croyait 
l'être.  Elle  ajoute,  il  est  vrai  : 

Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  someraiiie  ; 

mais  il  est  clair,  après  tout  ce  qu'on  a  vu,  que 
cela  veut  dire  seulement  qu'elle  peut,  quand  elle 
voudra,  employer  la  force,  parce  qu'elle  a  une 
armée.  Elle  ne  règne  en  effet  que  par  la  force  et 
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parce  qu'elle  a  une  armée;  mais  une  armée  n^est 
pas  un  droit. 

Enfin,  il  est  impossible  que  Joad,  à  ne  con- 
sidérer même  que  son  caractère  et  sa  place, 
ait  jamais  {dki  serment  de  fidélité  à  xm^  étrangère 
impie ^  à  qui  jamais  11  ne  parle  qu'avec  horreur, 
lui  qui  est  le  dépositaire  des  destinées  du  jeune 
roi  depuis  sa  naissance,  lui  qui  est  inspiré  de 
Dieu  comme  Samuel ,  et  Forgane  des  oracles  qui 
annoncent  la  perpétuité  du  sceptre  dans  la  race  de 
David.  Un  tel  homme  ne  saurait  être  un  sacrilège; 
cela  Implique  contradiction,  et  Voltaire  a  non- 
seulement  dit  ce  qui  n'était  pas ,  mais  a  supposé 
ce  qui  ne  peut  pas  êlre. 

Qu'il  vienne  maintenant  nous  dire  :  «  De  quel 
^>  droit 'Joad  fait-il  assassiner  AihalieF  »  On  lui 
répondra  ;  De  quel  droit  Eglste,  dans  Mérope^ 
asAissine-l'A  Pollfonte?- Voltaire  se  récrierait  sans 
doute,  pj^rôe  que  Polifonte  est  un  tyran,  et 
quligîsî;€  ^st  le  souverain  légitime.  Sa  réponse  se- 
rait hès-bonoe  :  la  nôtre  est  la  même,  mais  avec 
des  circonstances  qui  la  rendent  plus  forte  encore; 
car  Polifonte  au  moins  n'étant  pas  connu  pour 
l'assassin  de  la  famille  royale  de  Messene,  a  été 
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bien  et  dûment  élu  roi  parle  peuple  qui  ne  sait 
pas  que  le  fils  de  Cresfonte  est  vivant.  Polîfonte  a 
été  couronné  par  un  choix  volontaire ,  et  s'il  a  un 
parti,  il  n'a  point  d'armée.  Atliaîie  au  contraire 
n'a  jamais  été  reconnue  reine ,  et  s'est  emparée  du 
trôiie  a  force  ouverte,  en  massacrant  tous  les  princes 
ses  petits-fils;  et  un  massacre  n'est  pas  un  droit. 

Voilà  donc  le  premier  chef  de  la  critique  de 
Voltaire  anéanti  par  révidence.  Le  second  est  en- 
core plus  extraordinaire  ;  il  ne  porte  pas  sur  une 
supposition  fausse,  mais  sur  un  oubli  total  de 
toutes  les  vraisemblances  et  de  toutes  les  règles 
dramatiques  les  plus  communes.  Et  Voltaire  les 
connaissait  si  bien  !  J'en  conclus  encore  cju'il  n'y 
a  ici  qu'une  déplorable  animosité,  qui  veut  à  tout 
prix  se  satisfaire.  ^ 

Il  prétend  donc,  en  second  lieu/ qu'au  mo- 
nient  où  A  thalle  dit  au  jeune  Éliacln  qif  elle  veut 
l'amener  dans  son  palais  et  le  traiter  comme  son 
fils ,  Joad  et  Josabeth  n'ont  autre  chose  a  faire 
C|u'à  la  prendre  au  mot;  qu'/7  est  naturel  nu' me 
vieille  femme  aime  son  petit  fils  quand  elle  n  'a  pdint 
d 'autre  héritier  ;  qu  H  est  naturel  qu  ' Athalic  s  'ai- 
tache  a  Joas ,  et  lui  laisse  son  petit  royaume. 
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Ce  sera  certaînenient  une  époque  dans  les  an- 
nales littéraires,  que  l'auteur  de  Mérope  et  de 
Zaïre  refaisant  ainsi  le  ^Ximdi  Athalie,  Car  d'abord, 
c'est  dire  ,  en  d'autres  termes  ^  qu'il  n'y  a 
point  là  de  sujet  de  tragédie  si  les  personnages 
faisaient  ce  qu'ils  devraient  faire.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  prouver  que ,  si  les  choses  se  passaient  et 
devaient  se  passer  ainsi  au  second  acte ,  11  n'y  a 
plus  de  pièce.  Mais  qui  jamais  (à  moins  de  vou- 
loir que  nous  n'ayons  plus  di  Athalie^  et  c'est 
tout  ce  que  Voltaire  voulait)  se  serait  avisé  d'i- 
maginer qu'Eliacin  et  Joas  sont  la  même  chose 
pour  Athalie?  Qui  jamais  se  persuadera  que, 
parce  qu'un  enfant  inconnu  et  orphelin  lui  a  plu 
un  moment  par  les  grâces  et  la  naïveté  de  son 
âge,  elle  va  tout  de  suite  faire  son  héritier  de  celui 
dont  elle  a  fait  périr  tous  les  frères ,  et  qui  lui- 
même  n'a  échappé  au  glaive  que  par  miracle  Pour 
sentir  toute  l'extravagance  et  tout  le  ridicule 
d'une  semblable  hypothèse,  il  n'y  a  qu'à  se  figu- 
rer ce  qu'il  faudrait  que  Joad  et  Josabeth  dissent 
réellement,  s'ils  prenaient  le  parti  que  Voltaire 
assure  être  le  seul  qu'ils  doivent  prendre.  «  Eh 
»  bien  !  madame,  cet  enfant  que  vous  voulez 
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traiter  comme  votre  fils,  est  en  effet  votre  pe- 
»  ht-fils.  Il  est  le  frère  de  tous  les  princes  que 
»  vous  avez  tués  :  il  est  le  dernier  de  cette  race 
»  que  vous  avez  cru  exterminer  tout  entière  : 
»  il  est  rhéritîer  de  ce  sceptre  dont  vous  vous 
»  êtes  empare'e.  C'est  lui  dont  le  ciel  vous  menace^ 
»  et  qui  vous  poursuit  en  songe  un  poignard  à  la 
»  main.  Que  pouvez-vous  faire  de  mieux  que  de 
»  le  reconnaître  pour  ce  qu'il  est  ?  Que  pouvons- 
»  nous  faire  de  mieux  que  de  le  remettre  entre 
»  vos  mains  ?  » 

S'il  se  pouvait  que  Joad  et  Josabeth  eussent 
tenu  ce  discours  (  et  c'est  exactement  celui  que 
Voltaire  veut  leur  faire  tenir),  la  réponse  n'est 
pas  douteuse  :  elle  est  dans  la  scène  même  que 
Voltaire  veut  changer  d'une  façon  si  étrange  ^  et 
la  voici  : 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 
David  m'est  en  horreur,  et  les  fils  de  ce  roi, 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

Acle  II  ^  scène  7. 

Ces  paroles  et  un  coup  de  poignard ,  voilà  in- 
failliblement la  réponse  d^Athalie,  à  moins  que 
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Dieu  ne  la  changeât  tout  à  coup  par  un  miracle. 
Voltaire  n'en  fait  pas  grand  cas;  et  le  spectateur 
ne  trouverait  pas  celui-là  bon,  ni  comme  reli- 
gieux ,  ni  comme  dramatique. 

Je  passerai  légèrement  sur  quelques  autres  cri- 
tiques de  peu  d'importance.  Il  excuse,  dit-il,  la 
faiblesse  du  rôle  de  Josabeth ,  et  le  commentateur , 
qui  lui-même  a  senti  tout  le  faux  de  ses  autres 
reproches ,  repète  après  lui  que  ce  rôle  est  faible  ; 
mais  il  ajoute  (et  fort  à  propos)  que ,  s  il  eût  été 
plus  marqué^  il  aurait  peut-être  nui  à  V effet  général 
de  r ensemble.  Il  y  aurait  w^// indubitablement.  Jo- 
sabeth est  ce  qu'elle  doit  être  sous  tous  les  rap- 
ports :  il  ne  conviendrait  pas  qu'une  femme  eût  la 
fermeté  d'un  grand-prêtre.  Elle  a  pour  Joas  la 
tendresse  et  les  alarmes  d'une  mère,  et  Joad  le 
dévouement  courageux  et  tranquille  d'un  ministre 
du  Très-Haut  et  d'un  prophète.  Ce  contraste  très- 
bien  saisi  est  un  mérite  de  plus.  Il  faut  que  Josa- 
beth nous  attendrisse,  et  que  Joad  nous  rassure. 

«  Le  rôle  d' Abîmer  (  dit  le  commentateur  )  a 
»  paru  inutile.  » 

A  ceux-là  seulement  qui  n'ont  pas  compris  que 
Dieu  et  son  ministre  devaient  être  les  premiers 
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personnages  de  la  pièce  (s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi);  qu'ils  devaient  y  faire  tout,  et  que 
l'intervention  divine,  sans  laquelle  il  n'y  avait  ni 
sujet  ni  intérêt,  devait  être  le  principal  ressort  de 
l'ouvrage.  On  verra  dans  les  notes,  à  quoi  le 
poëte  a  fait  servir  Abner. 

«  Le  rôle  de  Mathan  (ajoute  le  même  com- 
»  mentateur)  am^ait  pu  être  plus  essentiel.  Ou 
»  a  observé  qu'il  parlait  beaucoup,  et  ne  faisait 
»  rien.  » 

Il  parle  bien,  et  fait  beaucoup;  car  c'est  lui 
qui  dirige  toute  la  conduite  d'Athalie,  qui  excite 
et  nourrit  ses  défiances  et  ses  inquiétudes  ,  qui 
arrache  l'ordre  de  livrer  Ellacin  et  le  trésor;  mais 
il  n'agit,  comme  tous  les  autres,  que  secondai- 
rement :  c'est  Dieu  qui  répand  sur  lui,  comme 
sur  Atbalie,  V esprit  d  'imprudence  et  d  'erreur.  On 
répondra,  dans  les  notes,  aux  autres  reproches 
qu'on  a  faits  a  ce  rôle  de  Mathan ,  et  que  l'an- 
cien commentateur  a  rappelés  et  appuyés;  a  ceux 
de  Voltaire  sur  la  scène  du  troisième  acte, 

Où  siiis-je?  De  Ba:il  ne  yois-je  pas  le  prêtre? 

scène  oà  iî  n'a  vu      un  fanatisme  féroce ,  lui  qui 
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avait  admiré  renthonslasme  religieux  qui  fait  la 
beauté  du  rôle  de  Polyeucte ,  en  sorte  qu'après 
s'être  tant  moqué  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  qui 
n'avait  pas  même  eu  (dit-il)  autant  de  goût  que 
les  comédiens,  il  finit  par  juger  comme  lui.  Enfin, 
on  y  justifiera  aussi  Joad  sur  le  mensonge  et  l'arti- 
fice qu'on  l'accuse  d'avoir  employé  contre  Atîia- 
lie,  quoiqu'il  ne  fasse  aucune  espèce  de  men-^ 
songe ^  et  qu'il  n'ait  d'autre  artifice  que  de  laisser 
son  ennemie  et  celle  de  Dieu ,  aveuglée  par  son 
avidité,  se  précipiter  elle-même  entre  les  mains  de 
ceux  qu'elle  assiège ,  et  qu'elle  menace  du  fer  et 
du  feu.  Cette  conduite  de  Joad  serait  partout  ir- 
répréhensible,  même  par  le  seul  principe  de  la 
défense  naturelle  :  à  plus  forte  raison  l'est-elle 
quand  c'est  la  vengeance  divine  qui  conduit  elle- 
même  un  monstre  à  sa  perte. 

Aihalie ,  qui  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  Vol- 
taire, a  été  plus  épargnée  par  le  commentateur, 
qui  avoue  que  toutes  les  critiques  disparaissent 
devant  le  mérite  supérieur  de  cet  ouvrage,  qu'il 
met  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  le  plus  illus- 
tré la  scène.  Il  rend  la  même  justice  au  style. 

On  sait  assez  que  la  supériorité  de  ce  style, 
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dans  lequel  Racine  a  été  au-dessus  de  lui-même, 
est  due  principalement  aux  livres  saints,  dont  11 
a  pour  ainsi  dire  exprimé  le  suc  et  fondu  la  subs- 
tance dans  tous  les  vers  de  la  pièce  :  et  il  était 
beaucoup  plus  difficile  de  s'approcher  de  David 
et  d'Isaïe,  que  d'égaler  Homère  ou  Virgile.  La 
religion  (  me  disait  un  jour  unde  nos  philosophes) 
est  bonne  a  cjuelcjue  chose  :  elle  a fait  faire  de  beaux 
vers  a  Racine.  C'est  en  effet  (juelque  chose ,  que 
nous  devions  à  la  religion  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  la  poésie  française,  et  c'est  du  moins 
un  titre  auprès  de  ceux  qui  aiment  les  beaux  vers. 
Mais  il  est  bon  d'observer  qu'Ici  c'est  la  beauté 
cles  choses  qui  fait  surtout  celle  des  vers;  car  la 
fable  en  avait  déjà  fourni  d'assez  beaux  au  même 
auteur  dans  Phèdre  et  dans  Iphigénie^  et  s'il  a  été 
encore  au-delà,  c'est  que,  toutes  choses  d'ailleurs 
égales  pour  le  talent ,  la  vérité  doit  l'emporter  sur 
la  fiction ,  parce  que  l'esprit  humain  est  essentiel- 
lement fait  pour  la  vérité,  dont  la  plus  belle  fiction 
n'est  que  l'ombre,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment grand  en  lui,  est  de  Dieu. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


1  OUI  le  monde  sait  que  le  royaume  de  Juda 
e'tait  composé  des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, et  que  les  dix  autres  tribus,  qui  se  révol- 
tèrent contre  Roboam ,  composaient  le  royaume 
d'Israël.  Comme  les  rois  de  Juda  étalent^e  la 
maison  de  David,  et  qu'Us  avalent  dans  leur  par- 
tage la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  prêtres  et  de  lévites  se  retirèrent 
auprès  d'eux,  et  leur  demeurèrent  toujours  atta-» 
cbés  ;  car  depuis  que  le  temple  de  Salomon  fut 
bâti,  il  n'était  plus  permis  de  sacrifier  ailleurs, 
et  tous  ces  autres  autels  qu'on  élevait  à  Dieu  sur 
des  montagnes,  appelés  par  cette  raison  dans  l'E- 
criture les  hauts  lieux j  ne  lui  étaient  point  agréa- 
bles. Ainsi  le  culte  légitime  ne  subsistait  plus  que 
dans  Juda.  Les  dix  tribus,  excepté  un  très-petit 
nombre  de  personnes,  étalent  ou  idolâtres,  ou 
scblsmatiques. 

Au  reste,  ces  prêtres  et  ces  lévites  faisaient  eux- 
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mêmes  une  tribu  fort  nombreuse.  Ils  furent  par- 
tagés en  diverses  classes,  pour  servir  tour  à  tour 
dans  le  temple,  d'un  jour  de  sabbat  à  l'autre.  Les 
prêtres  étaient  de  la  famille  d'Aaron,  et  il  n'y 
avait  que  ceux  de  cette  famille  qui  pussent  exer- 
cer la  sacrificature.  Les  lévites  leur  étaient  su- 
bordonnés, et  avaient  soin,  entre  autres  cîioses, 
du  chant,  de  la  préparation  des  victimes  et  de  la 
garde  du  temple.  Ce  nom  de  lévite  ne  laisse  pas 
d'être  donné  quelquefois  indifféremment  à  tpus 
ceux  de  la  tribu.  Ceux  qui  étaient  en  semaine 
avaient,  ainsi  que  le  grand-prêtre,  leur  logement 
dans  les  portiques  ou  galeries  dont  le  temple  était 
environné,  et  qui  faisaient  partie  du  temple 
même.  Tout  Tédifice  s'appelait  en  général  le  lieu 
saint;  mais  on  appelait  plus  particulièrement  de  ce 
nom  cette  partie  du  temple  intérieur  où  étaient  le 
chandelier  d'or,  l'autel  des  parfums  et  les  tables 
des  pains  de  proposition  :  et  cette  partie  était  en- 
core distinguée  du  Saint  des  saints  où  était  l'ar- 
che, et  où  le  grand-prêtre  seul  avait  droit  d'en- 
trer une  fois  l'année.  C'était  une  tradition  assez 
!     constante,  que  la  montagne  sur  laquelle  le  temple 


était  bâti ,  était  la  même  montagne  où  Abraham 
avait  autrefois  offert  en  sacrifice  son  fils  Isaac. 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités^ 
afin  que  ceux  à  qui  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment ne  sera  pas  assez  présente,  n'en  soient  point 
arrêtés  en  lisant  cette  tragédie.  Elle  a  pour  sujet 
Joas  reconnu  et  mis  sur  le  trône,  et  j'aurais  dû, 
dans  les  règles,  l'intituler  Joas.  Mais  la  plupart  du 
monde  n'en  ayant  entendu  parler  que  sous  le 
nom  ^ Aihalle,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la 
leur  présenter  sous  un  autre  titre ,  puisque  d'ail- 
leurs Atbalie  y  joue  un  personnage  si  considé- 
rable, et  que  c'est  sa  mort  qui  termine  la  pièce. 
Voici  une  partie  des  principaux  évênemens  qui  de- 
vancèrent cette  grande  action. 

Joram,  roi  de  Juda,  fils  de  Josaphat  et  le  sep- 
tième roi  de  la  race  de  David,  épousa  Athalie, 
fille  d'Achab  et  de  Jézabel,  qui  régnaient  en  Is- 
raël, fameux  l'un  et  l'autre,  mais  principalement 
Jézabel,  par  leurs  sanglantes  persécutions  contre 
les  prophètes.  Athalie,  non  moins  impie  que  sa 
mère,  entraîna  bientôt  le  roi  son  mari  dans  l'i^o- 
làtrie ,  et  fit  même  construire  dans  Jérusalem  un 
temple  à  Baal,  qui  était  le  dieu  du  pays  de  Tyr 
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(tl  de  Sldon ,  où  Jézabel  avait  pris  naissance.  Jo- 
lam,  après  avoir  vu  périr,  par  les  mains  des 
Arabes  et  des  Philistins ,  tous  les  princes  ses  en- 
fans,  à  la  réserve  d'Okosias ,  mourut  lui-même 
misérablement  d'une  longue  maladie  qui  lui  con- 
suma les  entrailles.  Sa  mort  funeste  n'empêcha 
pas  Okosias  d'imiter  son  impiété  et  celle  d'Atha- 
lie  sa  mère.  Mais  ce  prince,  après  avoir  régné  seu- 
lement un  an ,  étant  allé  rendre  visite  au  roi  d'Is- 
raël, frère  d'Athalie,  fui  enveloppé  dans  la  ruina 
de  la  maison  d' Achab ,  et  tué  par  l'ordre  de  Jéhu , 
que  Dieu  avait  fait  sacrer  par  ses  prophètes  pour 
régner  sur  Israël,  et  pour  être  le  ministre  de  ses 
vengeances.  Jéhu  extermina  toute  la  postérité  d' A- 
chab,  et  fit  jeter  parles  fenêtres  Jézabel,  qui, 
selon  la  prédiction  d'Elie,  fut  mangée  des  chiens 
dans  la  vigne  de  ce  même  Naboth  qu'elle  avait 
fait  mourir  autrefois  pour  s'emparer  de  son  hé- 
ritage. 

Athalie,  ayant  appris  à  Jérusalem  tous  ces  mas- 
sacres,  entreprit  de  son  côté  d'éteindre  entière- 
ment la  race  royale  de  David ,  en  faisant  mourir 
tous  les  enfans  d'Okosias  ses  petits-fils  Mais  heu- 
reusement Josabeth,  sœur  d'Okosias  et  fille  de 
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Joram  ,  mais  d'une  autre  mère  qu'Atlialîe,  étant 
arrivée  lorsqu'on  égorgeait  les  princes  ses  ne- 
veux, elle  trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des 
morts  le  petit  Joas  encore  à  la  mamelle,  et  le  con- 
fia, avec  sa  nourrice,  au  grand-prêtre  son  mari , 
qui  les  cacha  tous  deux  dans  le  temple ,  où  Tenn 
faut  fut  élevé  secrètement  jusqu'au  jour  qu'il  fut 
proclamé  roi  de  Juda.  L'Histoire  des  Rois  dit  que 
ce  fut  la  septième  année  d'après  ;  mais  le  texte 
grec  des  Paralipomènes,  que  Sévère  Sulpice  a 
suivi,  dit  que  ce  fut  la  huitième:  c'est  ce  qui  m'a 
autorisé  à  donner  à  ce  prince  neuf  à  dix  ans,  pour 
le  mettre  déjà  en  état  de  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  soit  au- 
dessus  de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge,  qui  a 
de  l'esprit  et  de  la  mémoire.  Mais  quand  j'aurais 
été  un  peu  au-delà,  il  faut  considérer  que  c'est  ici 
un  enfant  tout  extraordinaire ,  élevé  dans  le  temple 
par  un  grand-prêtré,  qui ,  le  regardant  comme 
l'unique  espérance  de  sa  nation,  l'avait  instruit  de 
bonne  heure  dans  tous  les  devoirs  de  la  religion 
et  de  la  royauté.  11  n'en  était  pas  de  même  des 
enfans  des  Juifs,  que  de  la  plupart  des  nôtres  : 
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©n  leur  apprenait  les  saintes  lettres,  non-^eùle- 
ment  dès  qu'ils  avaient  atteint  Tusage  de  la  raison, 
mais,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Paul , 
dès  la  mamelle.  Chaque  Juif  était  obligé  d'écrire  une 
fois  en  sa  vie,  de  sa  propre  main,  le  volume  de  la 
loi  tout  entier.  Les  rois  fêtaient  même  obligés  de 
l'écrire  deux  fois,  et  11  leur  était  enjoint  de  l'avoir 
continuellment  devant  les  yeux.  Je  puis  dire  ici 
que  la  France  voit  en  la  personne  d'un  prince  de 
huit  ans  et  demi  *,  qui  fait  aujourd'hui  ses  plus 
chères  délices ,  un  exemple  illustre  de  ce  que  peut 
dans  un  enfant  un  heureux  naturel  aidé  d'une 
excellente  éducation;  et  que  si  j'avais  donné  au 
petit  Joas  la  même  vivacité  et  le  même  discerne- 
ment qui  brillent  dans  les  réparties  de  ce  jeune 
prince,  on  m'aurait  accusé  avec  raison  d'avoir 
péché  contre  les  règles  de  la  vraisemblance. 

L'âge  de  Zacharle,  fils  du  grand-prêtre ,  n'étant 
point  marqué,  on  peut  lui  supposer,  si  Ton  veut, 
deux  ou  trois  ans  de  plus  qu'à  Joas. 

J'ai  suivi  rexplication  de  plusieurs  commenta- 


^  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  élève  de  Fë- 
nélon ,  né  le  6  août  1 682 ,  mort  à  vingt-neuf  ans  et  demi* 
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leurs  fort  habiles,  qui  prouvent,  par  le  texte 
même  de  l'Ecriture ,  que  tous  ces  soldats  à  qui 
Joïada  ou  Joad,  comme  il  est  appelé  dans  Jo- 
seplie,  fit  prendre  les  armes  consacrées  à  Dieu 
par  David,  étaient  autant  de  prêtres  et  de  lévites , 
aussi  bien  que  Ips  rînq  renleniers  qui  les  com- 
mandaient. En  effet,  disent  ces  interprètes,  tout 
devait  être  saint  dans  une  si  sainte  action ,  et  au- 
cun profane  n'y  devait  être  employé.  Il  s'y  agis- 
sait non-seulement  de  conserver  le  sceptre  dans  la 
maison  de  David ,  mais  encore  de  conserver  à  ce 
grand  roi  cette  suite  de  descendans  dont  devait 
naître  le  Messie  ;  car  ce  Messie  tant  de  fois  promis 
comme  jils  Abraham  ,  de^mit  être  aussi  fils  de  Da- 
vid et  de  tous  les  rois  de  Juda  :  de  là  vient  que  l'il- 
lustre et  savant  prélat  de  qui  j'ai  emprunté  ces 
paroles ,  appelle  Joas  le  précieux  reste  de  la  mai- 
son de  David.  Josephe  en  parle  dans  les  mêmes 
termes,  et  l'Ecriture  dit  expressément  que  Dieu 
n'extermina  pas  toute  la  famille  de  Joram,  vou- 
lant conserver  à  David  la  lampe  qu'il  lui  avait  pro- 
mise. Or,  cette  lampe,  qu'était-ce  autre  chose  que 


Bossuet.  Discours  sur  VHist*  uniy.  W.  partie,  IV. 
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la  lumière  qui  devait  être  un  jour  re'vële'e  aux 
nations? 

L'histoire  ne  spécifie  point  le  jour  où  Joas  fut 
proclamé.  Quelques  interprètes  veulent  que  ce 
fut  un  jour  de  fête.  J'ai  choisi  celle  de  la  Pente- 
côte, qui  était  l'une  des  trois  grandes  fêtes  des 
Juifs.  On  y  célébrait  la  mémoire  de  la  publication 
de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  et  on  y  offrait  aussi  à 
Dieu  les  premiers  pains  de  la  nouvelle  moisson , 
ce  qui  faisait  qu'on  la  nommait  encore  la  fête  des 
Prémices,  J'ai  songé  que  ces  circonstances  me  four- 
niraient quelque  variété  pour  les  chants  du  choeur. 

Ce  chœur  est  composé  de  jeunes  filles  de  la 
tribu  de  Lévi,  et  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que 
je  donne  pour  sœur  à  Zacharie.  C'est  elle  qui  in- 
troduit le  chœur  chez  sa  mère;  elle  chante  avec 
lui ,  porte  la  parole  pour  lui ,  et  fait  enfin  les  fonc- 
tions de  ce  personnage  des  anciens  chœurs  qu'on 
appelait  le  coryphée.  J'ai  aussi  essayé  d'imiter  des 
anciens  cette  continuité  d'action  qui  fait  que 
leur  théâtre  ne  demeure  jamais  vide,  les  inter- 
valles des  actes  n'étant  marqués  que  par  des 
hymnes  et  des  moralités  du  chœur,  qui  ont  rap- 
port à  ce  qui  se  passe. 

îlacinr,  VI-  2 
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On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  cV avoir 
osé  mettre  sur  la  scène  un  prophète  inspiré  de 
Dieu,  et  qui  prédit  l'avenir;  mais  j'ai  eu  la  pré- 
caution de  ne  mettre  dans  sa  bouche  que  des  ex- 
pressions tirées  des  prophètes  mêmes.  Quoique 
l'Ecriture  ne  dise  pas  en  termes  exprès  que  Joïada 
ait  eu  l'esprit  de  prophétie ,  comme  elle  le  dit  de 
son  fils,  elle  le  représente  comme  un  homme  tout 
plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs  ne  paraît- 
il  pas  par  l'Evangile  ,  qu'il  a  pu  prophétiser  en 
qualité  de  souverain  pontife?  Je  suppose  donc 
qu'il  voit  en  esprit  le  funeste  changement  de  Joas, 
qui,  après  trente  années  d'un  règne  fort  pieux, 
s'abandonna  aux  mauvais  conseils  des  flatteurs, 
et  se  souilla  du  meurtre  de  Zacharie,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  grand-prêtre.  Ce  meurtre ,  commis 
dans  le  temple ,  fut  une  des  principales  causes  de 
la  colère  de  Dieu  contre  les  Juifs,  et  de  tous  les 
malheurs  qui  leur  arrivèrent  dans  la  suite  :  on  pré- 
tend même  que  depuis  ce  jour-lk  les  réponses  de 
Dieu  cessèrent  entièrement  dans  le  sanctuaire  ; 
c'est  ce  qui  m'a  donné  lieu  de  faire  prédire  tout  de 
suite  à  Joad,  et  la  destruction  du  temple,  et  la  ruine 
de  Jérusalem,  Mais  comme  les  prophètes  joignent 
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irordlnalre  les  consolations  aux  menaces ,  et  que 
d'ailleurs  il  s'agit  de  mettre  sur  le  trône  un  des 
ancêtres  du  Messie ,  j'ai  pris  occasion  de  faire  en- 
trevoir  la  venue  de  ce  Consolateur  ,  après  lequel 
tous  les  anciens  justes  soupiraient.  Cette  ^ène  y 
qui  est  une  espèce  d'épisode,  amène  très-naturel- 
lement la  musique,  par  la  coutume  qu'avaient  plu- 
sieurs  prophètes  d'entrer  dans  leurs  saints  trans- 
ports au  son  des  instrumens  :  témoin  cette  troupe 
de  prophètes  qui  vinrent  au-devant  de  Saûl  avec 
des  harpes  et  des  lyres  qu'on  portait  devant  eux  ; 
et  témoin  Elisée  lui-même  qui,  étant  consulté  sur 
l'avenir  par  le  roi  de  Judaetpar  le  roi  d'Israël,  dit, 
comme  fait  ici  Joad  :  Adducite  mihi psaltem.  Ajou- 
tez à  cela  que  cette  prophétie  sert  beaucoup  à 
augmenter  le  trouble  dans  la  pièce,  par  la  Cons- 
ternation et  par  les  différens  mouvemens  où  elle 
jette  le  chœur  et  les  principaux  acteurs. 


ACTEURS. 


JOAS,  roî  de  Juda,  fils  d'Okosias. 

ATHALIE,  veuve  de  Joram,  aïeule  de  Joas. 

JOAD,  autrement  JOÏ  ADA,  grand-prêtre. 

JOSABETH,  tante  de  Joas,  femme  du  grand-prêtre. 

ZACHARIE,  fils  de  Joad  et  de  Josabeth. 

S  A  L  O  M I T  H ,  sœur  de  Zacharle. 

ABNER,  l'un  des  principaux  officiers  des  rois  de  Juda, 

A Z ARIAS,  ISMAEL  et  les  trois  autres  chefs 
des  prêtres  et  des  lévites. 

MATH  AN,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  BaaL 

N AB AL,  confident  de  Mathan. 

AGAR ,  femme  de  la  suite  d'Athalie. 

Troupe  de  prêtres  et  de  lévites. 

Suite  d'Athalle. 

La  nourrice  de  Joas. 

Chœur  de  jeunes  filles  de  la  tribu  de  Lévî» 

La  scène  est  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  dans  un 
vestibule  de  l'appartement  du  granâ-prétre. 


ATHALIE. 


ATH  ALIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JOAD,  ABNER. 

ABNER. 

Oui,  je  viens  dans  son  tPTYipl^*  arlorer  l'Éternel  :  * 

Je  viens ,  selon  l'usage  antique  et  solennel , 

Célébrer  avee  vous  la  fameuse  journée 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

Que  les  tems  sont  changés  î  Sitôt  que  de  ce  jour 

La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 

Du  temple ,  orné  partout  de  festons  magnifiques , 


'■  Oui,  je  vierts  dans  son  temple  adorer  V Eternel ,  etc. 

Dans  Euripide,  Mercure  de'termine  à  peu  près  le  lieu  de  la 
scène  ,  en  disant  comme  Abner  :  «  Je  viens  à  Delphes ,  dans 
»  cette  terre  célèbre  par  le  soin  que  prend  Apollon  d*expliquer 
»  le  présent  et  d'annoncer  l'avenir.  »  lon^  acte  I,  scène  i.  L.  B. 


3o  ATHALIE, 

Le  peuple  samt  en  foule  inondait  les  portiques;  * 
Et  tous ,  devant  Fautel  avec  ordre  introduits , 


'  Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 
Le  mot  inondait  2i  été  critiqué.  Il  fait  cependant  image,  et 
Fend  très-bien  ces  vers  des  Géorgiques  de  Virgile  : 

Sinon  ingeniem  foribus  domus  alla  super  bis 
Manè  salutantûm  totis  vomit  œdibus  undam ,  etc.  * 

^  On  a  eu  tort  sans  doute  de  critiquer  le  vaoï  inondait  ;  mais 
les  raisons  du  commentateur  ne  sont  pas  celles  qui  doivent  jus- 
tifier cette  expression.  Si  elle  n'a  rien  de  répréhensible ,  si  elle 
est  même  louable ,  c'est  que  la  métaphore  est  juste  et  naturelle. 
Danstoutesleslanguesconnues,  le  mouvement  d'une  grande  mul- 
titude a  été  assimilé  à  celui  des  flots  de  la  mer,  parce  qu'il  en  offre 
une  image  dans  un  certain  éloignement.  Or ,  dans  les  langues  , 
c'est  Fimagi^aîion  frappée  par  ïa  ressemblance  des  objets  qui  a 
inventé  la  première  ces  acceptions  détournées ,  soit  au  moral , 
soit  au  physique  ,  que  l'on  a  depuis  appelées  tropes  et  méta- 
phores. Voilà  le  principe.  Il  est  ici  dans  une  exacte  application  , 
puisque  la  plupart  des  mots  employés  usuellement  pour  expri- 
mer ce  qui  a  rapport  à  une  multitude  ,  sont  évidemment  em- 
pruntés du  mouvement  des  eaux  :  les  flots  d^un  peuple  ^  Vaf- 
fluence  des  spectateurs  ,  la  foule  qui  commence  à  s^ écouler  ^  etc. 
Le  peuple  inondant  les  portiques  est  donc  dans  la  même  analogie; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'//  rende  ires-bien  les  vers  de  Virgile  :  ils 
n'ont  rien  de  commun  avec  celui  de  Racine  ,  si  ce  n'est  que  le 
mot  vomit ^si  dans  le  latin  une  métaphore  du  même  genre  que 
Vinondait  dans  le  français.  Virgile  avait  une  autorité  de  plus 
tirée  du  langage  ordinaire.  On  appelait  en  latin  vomitoria  ,  vo- 
miioires  y  les  issues  par  lesquelles  la  foule  sortait  du  cirque  , 
et  qui  semblaient  la  vomir. 


ACTE  î,  SCÈNE  I.  3î 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portantles  non  veauxfru  ils , 

Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices. 

Les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

L'audace  d'une  femme ,  arrêtant  ce  concours , 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours.  ' 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  tems  nous  retracer  quelque  ombre  : 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal , 

Ou  même ,  s' empressant  aux  autels  de  Baal , 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères. 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères.  ^ 


^  JO audace  d*une  femme ,  arrêtant  ce  concours  , 

\CV/  «Arj  jKfutù  éJiiéôrcux  a  càuuge  ces  6 eaux  Jours* 

Racine  a  déjà  employé  celte  image  dans  Esther  ^  pag.  63  : 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres.  L. 

^  Et  blasphème  le  nom  qu  ^ont  inçoqué  leurs  pères. 

Le  nominatif  de  cette  phrase  est  le  reste,  quatre  vers  au- 
dessus.  II  faudrait  donc  en  rigueur  qu  ont  Invoqué  ses  pères  ;  car 
quoique  ce  mot ,  le  reste^  soit  de  sa  nature  collectif,  cependant 
on  ne  dirait  pas  bien  le  reste  des  Juifs  ont  blasphémé.  Le  subs-* 
tantifau  singulier  et  le  verbe  au  pluriel,  trop  voisins  l'un  de  l'au- 
tre, choqueraient  l'oreille.  Aussi  le  poëte  n*a-t-il  hasardé  le  pluriel 
qu'à  la  faveur  de  l'intervalle  qui  est  entre  le  nominatif  et  le 
verbe  ,  et  alors  le  lecteur  n'est  point  blessé  ,  parce  que  la  pen- 
sée supplée  l'ellipse  de  ce  mot ,  le  reste ,  qui  signifie  le  reste  des 
Juifs,  On  demandera  pourquoi  Racine  ,  qui  pouvait  si  aisément 


32  AïHÀLIE, 

Je  tremble  qu'Alhalie  ,  a.  ne  tous  rien  cacher,  ■ 
Vous-même  de  Fautel  vous  faisant  arracher, 


mettre  quont  inpoçué  ses  pères ,  a  préféré  leurs  pères ,  qui  à 
la  rigueur  est  moins  exact ,  surtout  lorsque  dans  le  même  vers, 
blasphème  ^  qui  se  rapporte  toujours  au  même  nominatif,  le 
est  au  singulier,  comme  les  trois  verbes  qui  précèdent. 
C'est  à  cause  du  vers  précédent, 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères. 
S'il  eût  mis  tout  de  suite , 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  ses  pères  , 

ces  deux  fins  de  vers ,  ses  mystères ,  ses  pères ,  dont  l'un  se  rap- 
porte à  Baaï ,  et  l'autre  au  reste  des  Juifs  ,  auraient  fait  à  l'o- 
reille une  petite  confusion  instantanée.  Il  a  mieux  aimé  alors 
risquer  une  légère  hardiesse  grammaticale ,  qui  offre  à  la  pen- 
sée une  clarté  plus  vi^^e  ,  et  qui  n'est  pas  une  irrégularité  essen- 
tielle ,  puisque  le  reste ,  comme  je  l'ai  dit ,  est  entendu  par  tout 
le  monde  comme  s'il  y  avait  le  reste  des  Juifs,  Ces  petites  finesses 
de  l'art,  qui  tendent  à  la  perfection ,  sont  sans  nombre  dans 
Racine ,  mais  il  ne  convient  de  les  expliquer  que  quand  elles 
offrent  quelque  apparence  d'irrégularité  ou  quelque  licence  poé* 
tique. 

^  Je  tremble  qit*  Athalie  ^  à  ne  vous  rien  cacher  y  etc. 

Pour  que  cette  construction  fût  exacte  ,  il  faudrait  je  tremble, 
à  ne  vous  rien  cacher,  çu^Athalie ,  etc.  Mais  en  poè'sie,  peut-on 
être  si  exact  sans  devenir  lâche  et  froid  ?  L.  B.  * 

*  C'est  là  une  mauvaise  raison  ,  parce  qu'elle  est  énoncée 
en  principe  général ,  et  qu'ainsi  l'on  en  pourrait  abuser  beau- 
coup. Racine  ,  qui  est  le  plus  souvent  frès-exact ,  n'est  ni  lâche 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  33 

N'achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes , 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes.  ' 

JOAD. 

Doù  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 


ni  froid.  La  vérité  est  ue  ces  mots ,  à  ne  vous  rien  cacher^  e'tant 
une  espèce  de  parenthèse,  pouvaient  se  placer  à  peu  près  où  il 
convenait  au  poè'te  ,  quoiqu'en  effet  la  construction  indiquée  par 
le  commentateur  soit  la  plus  exacte. 

'  N^achcoe  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes , 
Et  d*un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

Dans  ce  peu  de  Ters ,  Racine  a  fait  connaître  le  caractère 
d'Athalie,  celui  de  Joad,  le  jour  de  Faction  ,  et  le  lieu  de  la 
scène  ,  qui  est  le  vestibule  du  temple.  L'attention  que  Racine 
a  eue  jusqu'ici  de  déterminer  le  lieu  de  la  scène  ,  paraît  être  la 
suite  des  remarques  particulières  qu'il  avait  faites  sur  Sophocle. 
On  lit  dans  l'exemplaire  de  cet  auteur  qui  lui  appartenait,  et  qui 
est  actuellement  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  la  note  suivante 
écrite  de  sa  main  : 

«  Sophocle  a  un  soin  merveilleux  d'établir  de  bonne  heure  le 
»  lieu  de  la  scène  ;  il  se  sert  ici  d'un  artifice  très-agréable ,  en 
»  introduisant  un  vieillard  qui  montre  les  environs  d'Argos  à 
:»  Oreste,  qui  en  avait  été  enlevé  tout  jeune.  Le  Philoctéie  ^  du 
î)  même  auteur,  commence  à  peu  près  de  même  :  c'est  Ulysse 
»  qui  montre  à  Pyrrhus  tout  jeune  l'ile  de  Lemnos  où  ils  sont , 
»  et  par  où  l'armée  avait  passé.  V  Œdipe  Colonéen  s'ouvre  par 
»  Œdipe  aveugle  ,  qui  se  fait  décrire  par  Antigone  le  lieu  où  il 
»  est.  Ces  trois  ouvertures,  quoiqu'un  peu  semblables,  ne 
»  laissent  pas  d'avoir  une  très-grande  diversité  et  des  couleurs 
»  merveilleuses,  »  Electre  de  Sophocle  ,  acte  I ,  scène  i.  L.  B. 


34  ATHALIE/ 

ABNER. 

Pensez- VOUS  être  saint  et  juste  impunément? 

Dès  long-tems  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  Féclat  de  la  tiare; 

Dès  long-tems  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse, 

Hait  surtout  Josabeth  votre  fidèle  épouse  : 

Si  du  grand-prètre  Aaron  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœur.  * 

Mathan  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prêtre  sacrilège  y 

Plus  méchant  qu'Athalie  ,  à  toute  heure  l'assiège  ; 

Mathan,  de  nos  autels  infâme  déserteur, 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  peu  que  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère, 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

Ce  temple  l'importune ,  et  son  impiété 

Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  votis  perdre,  iln'estpoint  de  ressorts  qu'il  n'invente  ; 


^  Si  du  grand- prêtre  Aaron  Joad  est  successeur, 
De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœur. 

Josabeth  était  fille  de  Joram  ,  mais  d'ujie  autre  mère  qu'A- 
ibalie.  Elle  fut  mariée  au  souverain  pontife  des  Juifs  ,  parce  que 
cette  nation  était  dans  l'usage  d^unir,  par  les  nœuds  de  Fhymen, 
la  famille  de  ses  rois  à  celle  de  ses  prêtres  ;  c'était  le  moyen  de 
ks  entretenir  dans  la  meilleure  intelligence.  L.  B, 


ACTE  r,  SCÈNE  L  35 

Quelquefois  11  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante;  ' 

Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur  ; 

Et  par  là ,  de  son  fiel  colorant  la  noirceur , 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable  ; 

Tantôt,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable  , 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu    que  vous  seul  connaissez , 


*  Pour  vous  perdre  il  n  ^est  point  de  ressorts  çuil  n  ^ intente  ; 
Quelquefois  il  vous  plaint ,  souçent  même  il  vous  vante. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ces  deux  vers  ,  et  non  comme  on  les 
trouve  dans  les  éditions  faites  depuis  lySô,  dans  lesquelles  on 
a  re'tabli  les  deux  vers  suivans ,  tels  qu'ils  parurent  en  1691. 

«  Pour  vous  perdre  ,  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  ne  joue  ; 
»  Quelquefois  il  vous  plaint ,  souvent  même  il  vous  loue.  » 

Racine  les  supprima ,  parce  qu'ion  lui  fit  observer  qu^on  ne  disait 
point  en  français  jouer  des  ressorts  ;  mais  /aire  jouer  des  ressorts. 
Remarques  de  Louis  Racine  ,  tome  II ^  page  aSi.  L.  B. 

^  Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur ,  etc. 

Le  portrait  de  Mathan  est  admirable  pour  sa  ve'rîté  :  il  peint 
bien  un  fourbe  consommé  ,  un  scélérat ,  un  hypocrite  ,  un 
mauvais  prêtre  eu  un  mot ,  capable  de  tout  quand  il  se  joue  de 
Dieu.  Tacite  a  dit  que  ,  de  tous  nos  ennemis,  ceux  qui  prennent 
le  parti  de  nous  louer  sont  toujours  les  plus  dangereux.  Pessimum 
inimicorum  genus  laudantes.l^emarques  de  Louis  Racine,  tome  11^ 
page  280.  L.  B. 

*  *//  lui  feint  qu^en  un  lieu,  etc. 

Cette  phrase  est  un  pur  latinisme  doublement  hardi.  D'abord, 
dans  le  langage  ordinaire ,  on  ne  dirait  point  il  feint  qu'en  un 


36  ATHALIE, 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 
Enfin,  depuis  deux  jours,  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  paraît  ensevelie. 
Je  l'observais  hier ,  et  je  voyais  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  ; 
Comme  si ,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice, 
Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 
Croyez-moi ,  plus  j'y  pense ,  et  moins  je  puis  douter 
Que  SUT  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater , 
Et  que  de  Jésabel  la  fille  sanguinaire 
Ke  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire, 

JOAD. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots ,  * 


tel  endroit  il  y  a  un  trésor  ;  on  dirait  //  suppose.  Feindre  ne  s'en- 
tend que  d'une  action  simulée.  Déplus,  on  ne  dirait  pas  feindre 
k  quelqu'un '.ce  sont  les  Latins  qui  disentj/f«:r//  /'///,  ////'  menîiius 
est ,  avec  un  verbe  qui  suit.  Cette  locution  est  donc  une  de 
celles  que  Racine  empruntait  des  anciens  ,  pour  introduire  dans 
notre  langue  j  et  surtout  dans  notre  poésie  ,  des  constructions 
précises  et  rapides ,  et  les  substituer  à  nos  circonlocutions  lan- 
guissantes. En  effet ,  il  faudrait  dire  chez  nous  :  //  suppose  dé- 
fi ant  elle,  etc.  ;  Il  la  trompe  en  lui  disant  que  ,  etc.  ;  il  lui  fait  ac- 
croire,  c.  ;  et  le  dernier  ne  serait  pas  du  style  soutenu.  Il  lui 
feint  dit  tout  ;  et  compic  l'analogie  de  la  grammaire  générale 
n'est  ici  blessée  en  rien ,  ce  latinisme  est  un  heureux  emprunt 
dont  nos  bons  écrivains  peuvent  profiter. 

'  Celui  qui  met  un  frein  à,  la  fureur  des  flots ,  etc. 

Ces  quatre  vers  passent  pour  être  sublimes  :  ils  le  sont  en 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  87 

Saît  aussi  des  mëchans  arrêter  les  complots. 
Soiiniis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte ,  * 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 
Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 


effet,  puisqu'on  y  trouve  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  , 
la  grandeur  de  la  pensée  ,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magnificence 
des  paroles  et  V harmonie  de  V expression.  Œuvres  de  Boileau, 
in-^9.,  tome  II,  pag.  189.  L.  B. 

*  Soumis  açec  respect  à  sa  volonté  sainte , 
Je  crains  Dieu  ,  cher  Abner ,  etc. 

Le  commentateur  de  Boileau  prétend  que  ce  vers  est  une  imi- 
tation de  la  re'ponse  que  fait  Turnus  à  Ene'e. 

Non  me  tua  ferpida  terrent 
Dicta ,  ferox  :  Di  me  terrent ,  et  Jupiter  hostis. 

Ene'ide  ,  liv.  XII;  vers  895. 
On  pourrait  peut-être  aussi  leur  trouver  quelque  ressemblance 
avec  ceux-ci ,  tout  mauvais  qu'ils  sont  : 

Qui  cherche  vraiment  Dieu  ,  dans  lui  seul  se  repose  ; 

Et  qui  craint  vraiment  Dieu,  ne  craint  rien  autre  chose. L.B.* 

*  Le  pre'tendu  rapprochement  des  vers  de  Racine  et  de  ceux 
de  Virgile ,  tire'  des  commentateurs  de  Boileau  ,  n'est  qu'une 
be'vue  du  pe'dantîsme  qui  cherche  dans  les  anciens  ce  qui  n'y  est 
pas.  Il  n'y  a  ici  rien  de  commun  ;  car  Turnus ,  en  parlant  de 
Jupiter,  exprime  un  sentiment  de  frayeur ,  et  Joad  ,  en  parlant 
de  la  crainte  de  Dieu  seul ,  exprime  un  sentiment  de  confiance, 
qui  ne  peut  être  connu  que  dans  le  culte  du  vrai  Dieu.  Le  chre'tien 
qui  ne  craint  en  effet  que  Dieu  seul ,  est  de  tous  les  hommes  du 
monde  le  plus  supe'rieur  à  toutes  les  craintes, 


38  AT  H  A  LIE, 

Qui  sur  tous  ïaes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 

Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite  ; 

Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélite. 

Le  ciel  en  soit  béni  î  Mais  ce  secret  courroux , 

Cette  oisive  vertu ,  vous  en  contentez-vous  ? 

La  foi  qui  n'agit  point ,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

Huit  ans  déjà  passés une  impie  étrangère 

Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits , 

Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois, 

Des  enfans  de  son  fils  détestable  homicide. 

Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide. 

Et  vous ,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  état ,  * 


*  Et  vous ,  run  des  soutiens  de  ce  tremblant  état. 

Le  personnage  d'Abner  est  de  l'invention  de  Racine  ;  il  n'est 
question  de  ce  guerrier  ,  nî  dans  Josephe  ,  ni  dans  PEcriture. 

Le  caractère  que  Je  poëte  lui  a  donné  ,  ne  fait  pas  un  grand 
effet  au  théâtre  ;  c'est  un  homme  vertueux  à  la  vérité  ,  mais 
incapable  de  grands  desseins.  Racine  n'a  pu  le  rendre  plus  en- 
treprenant :  car  alors  la  vraisemblance  aurait  demandé  que  Joad 
lui  eût  appris  plus  tôt  le  sort  de  Joas ,  et  c'est  justement  ce  que 
l'auteur  ne  voulait  ni  ne  devait  faire.  Remarques  de  Louis  Ra- 
cine ,  tome  II ,  page  349-  L.  B.  ^ 

*  Abner  est  un  rôle  très-bien  fait  et  très-bien  entendu.  Il 
est  dans  la  pièce  ce  qu'il  doit  être  ,  et  ne  doit  pas  en  faire  da- 
vantage :  Dieu  et  Joad  doivent  seuls  agir  ;  je  crois  l'avoir  prouvé 
dans  la  Préface.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  se  montre  incapable  de 
grands  desseins  :  rien  ne  fait  voir  qu'il  en  soit  capable  ou  inca- 
pable \  il  montre  seulement  un  grand  zèle  pour  sa  religion  et  sa 
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Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 
Qui,  sous  son  fils  Joram,  commandiez  nos  armées, 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées 
Lorsque  d'Okosias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  .son  camp  à  l'aspect  de  Jéhu  :  * 
Je  crains  Dieu,  dites-vous  ,  sa  vérité  me  touche. 
Voici  coQime  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
ce  Du  zèle  de  ma  loi ,  que  sert  de  vous  parer  ? 
»  Par  de  stériles  vœux  pensez -vous  m'honorer?  ' 
»  Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 
w  Ai- je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 


patrie  ,  et  un  grand  dësîr  de  les  servir  :  c'est  tout  ce  qu'il  fallait 
dans  le  plan  de  Tauteur,  et  ce  plan  est  aussi  parfait  qu'il  soit 
possible.  La  raison  que  donne  Louis  Racine  de  l'inaclion  d'Ab- 
ner  n'est  que  secondaire  ;  il  n'a  pî)s  aperçu  la  véritable ,  dont 
l'autre  n'est  qu'une  de'pendance. 

'  Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m  ^honorer  ? 
Quel  fruit  etc. 

Ce  vers  et  les  deux  suivans  paraissent  tire's  du  chapitre  pre- 
mier  d'Isaïe.  v.  12  et  i3. 

Qub  mihimultifudinem  victimarum  vcstrarum ,  dicit  Dominus? 
Plenus  sum.Holocausta  arietum  et  adipem  pingulurriy  et  sanguine  m 
vitulorum  et  agnorum  et  hircorum  nolui,  Ide'e  que  Rousseau  ex- 
prime ainsi  dans  sa  traduction  du  Pseaume  XLIX  : 

Que  m'importent  vos  sacrifices , 
Vos  offrandes  et  vos  troupeaux? 
Dieu  boit-il  le  sang  des  génisses? 
Mange-t-il  la  chair  des  taureaux?  etc. 

Odes j  liv.  I ,  ode  12  ,  L.  B> 


4o  athalië; 

33  Le  sang  de  vos  rois  crie  ,  et  n'^st  point  écouté* 

33  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ;  ' 

33  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes , 

\33  Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes.  3> 

ABNER. 

Hé  !  que  puis- je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 

Benjamin  est  sans  force ,  et  Juda  sans  vertu. 

Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race, 

Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

Dieu  même ,  disent-ils ,  s'est  retiré  de  nôus  : 

De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux, 

11  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée , 

Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée.  * 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains. 

L'arche  sainte  est  muette ,  et  ne  rend  plus  d'oracles. 


^  Rompez ,  rompez  tout  pacte  avec  V impiété. 

Cette  expression  est  prise  du  prophète  Isaïe ,  chap.  VUI  , 
V.  6.  Dissolve  colligationes  impietatis ,  solçe  fasciculos  deprimen"^ 
tes ,  etc.  L,  JB, 

^  Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s^est  lassée. 

Ce  mot  de  miséricorde  ^  devenu  presque  familier  par  le  grand 
usage  dont  il  est  dans  les  matières  de  religion,  n'est  fevorable  ni 
pour  les  vers  ,  ni  pour  i'oreille.  Il  passe  ici  à  la  faveur  du  sujet  ; 
mais  il  n'y  fait  pas  le  même  effet  que  tant  d'autres  de  PEcrlture, 
dont  le  poète  s'est  si  heureusement  efnpare'.  Si  l'on  osait  refaire 
\m  vers  de  Racine  ,  peut-être  pre'fererait-on  celui-ci  : 

Et  sa  longue  ciéiiinience  à  la  fin  s'est  lasse'e. 
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JOAD. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles? 

Quand  Dieu ,  par  plus  d'effets,  montra-t-il  son  pouvoir  ? 

Auras-tu  donc  toujovirs  des  yeux  pour  ne  point  voir, 

Peuple  ingrat? Quoi!  toujours lesplusgrandesmerveilles, 

Sans  ébranler  ton  cœur ,  frapperont  tes  oreilles  î 

Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 

Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ? 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces, 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ; 

L'impie  Achab  détruit ,  et  de  son  sang  trempé 

Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 

Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée; 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés , 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 

Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue , 

Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue; 

Elie  aux  élémens  parlant  en  souverain; 

Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'aip^n  ; 

Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée  ; 

Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée  ?  * 


*  Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  tV Elysée, 
j.        Se  ranimant  et  non  J6?  ranimans;  ce  qui  serait  un  barbarisme. 
I     Se  ranimant  ^  est  le  participe  du  verbe  actif  ranimer  ^  employé 
1     ici  dans  le  sens  re'ciproque  :  il  est  donc  indéclinable.  Cette 
différence  essentielle  du  participe  et  de  l'adjectif  verbal  est  au- 
jourd'hui si  souvent  oubliée  ,  mêiae  par  des  écrivains  qui  de- 
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vraîent  savoir  le  français,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  la  développer, 
puisque  l'occasion  s'en  pre'sente  ,  en  faveur  de  ceux  qui  veulent 
étudier  leur  langue. 

Le  participe  présent  est  de  sa  nature  indéclinable,  c'est-à-dire, 
indifférent  aux  deux  genres.  On  dit  indifféremment  un  homme 
une  femme  faisant  telle  chose  ,  et  jamais  faisante.  Ce  prineip^e 
est  universel,  soit  que  le  verbe  soit  actif  ou  neutre  ,  qu^il  ait 
un  régime  ou  qu'il  n'en  ait  pas ,  que  le  régime  soit  direct  ou 
indirect. 

Mais  nous  avons  beaucoup  de  verbes  où  le  participe  peut  de- 
venir adjectif  verbal ,  et  alors  seulement  il  est  susceptible  des 
deux  genres  comme  adjectif  Mais  il  faut  observer,  comme  un 
autre  principe  non  moins  imprescriptible  ,  qu'alors  le  participe 
devenu  adjectif  verbal  ne  peut  jamais  prendre  de  régime  direct, 
et  ne  reçoit  jamais  que  le  régime  indirect,  c'est-à-dire,  celui 
qui  est  précédé  d'unie  paitiîowîc.  Aîusi  ,  quoique  au  participe 
aimant  nous-  ayons  fait  l'adjectif  verbal  aimant  y  aimante  ^  on 
ne  dit  pas  cette  femme  aimante  un  tel  homme;  mais  on  dit 
très-bien  une  main  dégouttante  de  sang  :  dégouttant ,  dégout- 
tante esiXk  un  adjectif  verbal  qui  comporte  le  régime  indirect. 
La  raison  de  cette  différence  ,  c'est  que  ,  quand  le  participe  de- 
vient adjectif  verbal,  il  n'exprime  plus  une  action,  mais  une  ha- 
bitude morale  ou  un  état  de  choses.  C'est  le  caractère  de  l'adjectif, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puisse  se  joindre  à  un 
autre  mot  sans  une  particule  qui  exprime  une  relation  quel- 
conque ,  comme  à ,  de,  pour,  sur,  etc.  Des  exemples  rendront 
cette  règle  sensible. 

«  L'ame  agissant  sur  le  corps,  il  en  faut  conclure  que,  etc.  » 
Agissant  est  ici  participe  ,  n'exprimant  qu'une  action.  L*amâ 
/z^/fj/zz?/^  serai  tune  faute  grossière.  Pourquoi?  (yts\c{vCagissanty 
agissante  y  adjectif  verbal ,  ne  signifie  qu'une  habitude  :  c'est 
un  homme  agissant^  c'est  une  tête  toujours  agissante  '^  pour  dire 
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Reconnaissez ,  Abner ,  à  ces  traits  éclatans , 


c*esl  un  homme  quî  a  l'habitude  tVagir,  une  tête  qui  a  l'habitude 
de  penser.  Mais  on  dirait  très-bien  :  L'air  est  une  force  agissante 
sur  les  corps  les  plus  solides  ,  agissante  en  tous  sens ,  agissante 
par  sa  nature,  etc. 

De  même  on  dirait  :  «  Les  eaux  courant  vers  la  mer,  vont 
»  s'y  perdre  pour  en  ressortir  en  vapeurs,  attire'es  par  le  soleil.  )> 

Les  eaux  courantes  seraient  une  faute  ;  courantes  ne  se  dit 
que  des  eaux  qui  ont  un  cours .  pour  les  distinguer  des  eaux 
stagnantes. 

On  écrit  et  on  imprime  aujourd'hui  à  tout  moment,  les 
chefs  conduisans  leurs  troupes ,  les  magistrats  se  renfermans 
dans  leurs  fonctions  ,  etc.  C'est  un  des  solécismes  les  plus  com- 
muns :  c'est  parler  un  français  barbare. 

On  dit  très-bien  une  voix  gémissante ,  une  main  défaillante  : 
c'est  que  ce  sont  des  adjectifs,  et  non  pas  des  participes.  Paris 
et  les  villes  environnantes  est  très-exact.  Les  villes  environnantes 
Paris  n'est  plus  français  :  il  faut  dire  environnant  :  le  re'gime  di- 
rect avertit  que  c'est  ici  un  participe  ,  et  non  pas  un  adjectif. 

«  La  femme  appartenant  à  son  mari,  ne  doit  pas  en  être  se'parée 
»  sans  des  causes  graves.  » 

La  femme  appartenante  serait  une  faute  ;  mais  on  dirait  bien  : 
Un  château  avec  les  terres  appartenantes  ;  un  fait  et  les  circons- 
tances dépendantes  ;  les  femmes  sont  naturellement  dépendantes 
de  leurs  macîs  ,  etc. 

Un  écrivain,  (  je  ne  sais  plus  lequel)  s'écriait ,  il  y  a  bien 
des  années,  avec  une  vraie  douleur  de  grammairien  :  Hélas  !  on 
ne  cannait  plus  les  participes  en  France!  Q  ue  dirait-il  de  nos  j  ours  ? 

*  Reconnaissez  ^  Abner ^  à  ces  traits  éclatans... 

Eclater,  éclatans,  à  deux  vers  de  distance  :  petite  négligence, 
et  pourtant  rare  dans  Racine. 


44  ATHALIE, 
Ûn  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  tems. 
Il  sait ,  quand  il  lui  plaît ,  faire  éclater  sa  gloire , 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

ABNER. 

Mais  où  sont  ces  honneurs  à  David  tant  promis , 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  fils  ? 
Héiàs  î  nous  espérions  que ,  de  leur  race  heureuse , 
Devait  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse; 
Que  sur  toute  tribu ,  sur  toute  nation , 
L'un  d'eux  établirait  sa  domination , 
Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre, 
Et  verrait  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre* 

JO  AD. 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez-vous  ? 

ABNER. 

Ce  roi ,  fils  de  David ,  où  le  chercherons-nous  ? 

Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines  ? 

Âthalie  étouffa  l'enfant  même  au  berceau. 

Les  morts  ,  après  huit  ans ,  sortent-ils  du  tombeau  ? 

Ah  !  si  dans  sa  fureur  elle  s'était  trompée , 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée....  ' 


*  Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée  

Voilà  en  un  vers  et  demi  rexposition  principale  du  sujet^  qui 
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JOAD, 

Hé  bien  î  que  feriez -vous? 

ABNER. 

O  jour  heureux  pour  moi! 
De  quelle  ardeur  jurais  reconnaître  mon  roi! 
Doutez-vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées.... 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensées? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphans, 
Okosias  restait  seul  avec  ses  enfans. 
Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père; 


donne  à  deviner  ce  que  fera  le  fidèle  Abner  à  la  fin  de  la  pièce, 
quand  il  reconnaîtra  le  sang  de  ses  rois.  L.  B,  ^ 

*  //  ne  le  donne  pas  à  deviner  ^  il  l'annonce  ,  comme  on  doit 
annoncer  le  plus  tôt  possible ,  le  caractère  et  les  dispositions  de 
tous  les  personnages.  Ils  sont  tous  connus  et  peints  dans  cette 
première  scène,  qui  est  une  des  trois  plus  belles  expositions  que 
l'on  connaisse  :  celle  de  Bajazeth  ,  celle  ài  Iphi génie ,  et  celle-ci. 

De  quelle  ardeur irais  reconnaître  mon  roil 

Ainsi  ALiier  est  engage  ,  par  la  religion  et  par  l'honneur  ,  à 
se  ranger  du  parti  de  Joas  dès  qu'il  sera  reconnu.  C'est  le  seul 
objet  de  Joad  dans  cette  scène,  et  celui  de  l'auteur  est  que  la 
conduite  d'Abner  au  cinquième  acte  soit  pre'paree  dans  le  pre- 
mier, suivant  ce  principe,  que  le  premier  acte  doit  être  comme 
le  germe  de  tout  ce  que  les  suîvans  doivent  développer.  Les 
périls  qui  menacent  à  la  fois  Joad,  le  temple  et  tout  le  peup'e 
fidèle  sont  aussi  marques  dès  le  premier  couplet,  et  commencent 
les  alarmes  du  spectateur. 


46  ATHALÎE, 

Vous  ayez  vu  les  fils  massacrés  par  la  mère. 

J  o  A  D. 

Je  ne  m'explique  point.  *  Mais  quand  l'astre  du  Jour 
Aura  sur  l'horizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle , 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importans  bienfaits  , 
Que  sa  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamais. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête  5 
Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîte. 

ABTSÎER. 

Quel  sera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas? 
L'illustre  Josabeth  porte  vers  vous  ses  pas. 
Je  sors,  et  vais  me  joindre  à  la  troupe  fidèle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 


*  Je  ne  m'' explique  point,  etc. 

Ces  vers  font  entrevoir  déjà  un  grand  e've'nement  contraire 
aux  apparences ,  et  qui  sera  Fouvrage  d'un  Dieu  dont  la  parole 
est  stable  g  et  ne  trompe  jamais  :  c'est  Tessence  même  du  sujet. 
Ce  grand  secret  sera  révèle'  au  spectateur  à  la  scène  suivante  , 
mais  en  n'annonçant  encore  qu'un  grand  dessein  et  un  grand 
danger.  Il  sert  encore  ici  à  affermir  Abner  dans  les  sentimens 
qu'il  a  montrés,  et  à  lui  faire  concevoir  des  espérances  qu'on 
lui  expliquera.  Tout  ce  qui  produit  la  suspension  et  la  curiosité 
est  dramatique. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 
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SCÈNE  IL 
JOSABETH,  JOAD. 

JOAD. 

Les  lems  sont  accomplis ,  princesse ,  il  faut  parler , 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence , 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence , 
Accuse  trop  long-tems  ses  promesses  d'erreur. 
Que  dis-je?  le  succès  animant  leur  fureur, 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre 
Veut  offrir  à  Baal  nïi-encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains'  ont  sauve  , 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage , 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge. 
Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix , 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois. 
Aussitôt  assemblant  nos  lévites ,  nos  prêtres , 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres. 

JOSABETH. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Eliacin ,  * 


*  //  ne  répond  encor  rju''  au  nomd^  Eliacin, 

«  11  n'a  encore  d'autre  nom  que  celui  d'Eliacin.  »  C'e'lait  une 


48  ÂTHÀLÏE^ 

Et  se  croît  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mere , 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père.  ^ 

50SABETH. 

Hélasî  de  quel  péril  je  l'avais  su  tirer! 
Dans  quel  péril  encore  il  est  près  de  rentrer  ! 

JOAD. 

Quoi  !  déjà  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne? 

JOSABETH. 

A  vos  sages  conseils ,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arracbai  cet  enfant  à  la  mort , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort. 
Même  de  mon  amour  craignant  la.  violence , 
Autant  que  je  le  puis  j'évite  sa  présence, 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 
Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  prières, 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis- je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder  ? 
Abner,  le  brave  Abner,  viendra- t-il  nous  défendre? 
A-t-il  près  de  son  roi  fait  serment  de  se  rendre  ? 

JOAD. 

Abner ,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi , 
Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 


petite  chose  à  bien  dire.  Le  poète  a  trouvé  le  moyen  d'en  faire 
un  vers  élégant  :  c'est  en  ne  négligeant  rien,  qu'on  emliellil 
tout. 


ACTE  ï,  SCÈNE  II.  4^ 

JOSABETH. 

Mais  a  qui  de  Joas  confiez^  vous  la  garde  f 

Est-ce  Obed  ?  Est-ce  Ammon  que  cet  honneur  regarde  'r 

De  mon  père  sur  eux  les  bienfaits  répandus.... 

JOAD. 

k  Finjviste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABETH. 

Qui  doue  Opposez-vous  contre  ses  satellites  ? 

JOAD. 

Ne  vous  Fai-je  pas  dit?  Nos  prêtres,  nos  lévites. 

JOSABETH. 

Je  sais  que ,  près  de  vous  en  secret  assemblé , 

Par  vos  soins  prévoyans  leur  nombre  est  redoublé  ; 

Que  pleins  d'amour  pour  vous,  d'horreur  pour  Atbalie, 

Un  serment  solennel  par  avance  les  lie  * 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 

Mais ,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler , 


^  l/n  serment  solennel  par  avance  les  lie. 

On  voit  que  Joad ,  tout  occupé  de  son  grand  dessein  ,  n'a  rien 
négligé  pour  en  assurer  Texécution  ,  autant  que  ses  faibles 
moyens  le  lui  permettent.  Aussi  dira-t-il  au  quatrième  acte  : 
Prêtres,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

Ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  s'il  le  leur  eut  montré  tout  à 
coup,  sans  connaître  leurs  dispositions.  C'est  ainsi  que  tout  doit 
être  lié  dans  le  drame,  et  ménagé  de  manière  à  ce  que  tout  se 
Lie  de  racme  dans  Tesprit  du  spectateur. 

Racine,  vi,  ,  3 


5o  ATHALIE, 

Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle  ? 
Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zèle  ? 
Doutez- vous  qu'Athalie  ,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Okosias  est  ici  renfermé. 
De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes , 
N'environne  le  temple  et  n'en  brise  les  portes? 
Suffira- t-il  contre  eux  de  vos  ministres  saints  ,  * 
Qui ,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains , 
Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes , 
Et  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes? 
Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups.... 

JOÂD. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  ? 

Dieu  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence  , 

Et  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance  ; 

Dieu  qui  hait  les  tyrans,  et  qui  dans  Jezraël, 

Jura  d'exterminer  Achab  et  Jézabel  ; 

Dieu  qui ,  frappant  Joram  le  mari  de  leur  fille  , 


*  Suffira- t'-il  contre  eux  de  vos  ministres  saints..... 

Il  importait  de  montrer  partout  des  moyens  très-faibles  en 
faveur  de  Joas ,  comme  sont  ceux  que  Dieu  emploie  toujours 
dans  rÉcriture  contre  les  grandes  puissances  de  la  terre.  Des 
lévites  contre  une  arme'e  ,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  voir  sans  cesse 
pour  que  la  crainte  s'augmente  par  le  danger,  et  afin  que  le 
grarsd-prètre  puisse  re'pondre  dans  sou  langage  simple  et  su- 
blime ,  qui  est  celui  de  la  religion  : 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  5l 

A  jusques  sur  son  fils  poursuivi  leur  famille  ; 

Dieu,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  teras  suspendu,  * 

Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu. 

JOSABETH. 

Et  c'est  sur  tovis  ces  rois  sa  justice  sévère  , 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 

Qui  sait  si  cet  enfant,  par  leur  crime  entraîné, 

Av{  c  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné  ? 

Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race, 

En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce? 

Hélas!  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit,  ' 

Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 

De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie  ; 

Un  poignard  à  la  main  ,  l'implacable  Athalie 

Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats , 

Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 

Joas ,  laissé  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue. 

Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue^ 


*  D/c'u ,  i/anf  le  bras  vengeur.  

Le  mot  de  Dieu  répété  quatre  fois  à  la  tête  de  quatre  disti- 
ques de  suite ,  donne  à  celte  phrase  une  singulière  dignité. 

^  Hélas  \  Vétat  horrible  oii  le  ciel  me  V offrit ^  etc. 

Ce  morceau  est  admirable  parla  poésie  et  la  vérité  de  la  pein- 
ture :  Racine  ne  pouvait  mieux  instruire  le  spectateur  des  mal- 
heurs de  Joas.  L.  B. 


52  ATHALIE, 

Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain  ,  * 
Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tout  sanglant;  et ,  baignant  son  visage  , 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage  : 
Et ,  soit  frayeur  encore  ,  ou  pour  me  caresser , 
De  ses  bras  innocens  je  me  sentis  presser.  ' 


*  Qui  devant  les  bourreaux  s  ^ était  jetée  en  vain  

On  a  partout  cité  ce  morceau  comme  un  modèle  de  peinture 
touchante  :  tous  les  traits  en  sont  finis.  Je  ne  remarquerai  qua 
cet  he'mistiche ,  s"* était  jetée  en  vain  ,  où  le  vers  semble  tomber 
à  chaque  mot.  Il  est  impossible  de  mieux  rendre  l'effort  im- 
puissant de  la  faiblesse, 

'  Ei^  soit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  caresser , 
De  ses  bras  innocens  je  me  sentis  presser. 

Quelle  peinture  attendrissante  !  On  trouve  dans  \Ion  d'Eu- 
ripide une  image  aussi  touchante. 

Le  vieillard  demande  à  Creuse  ce  qu'est  devenu  son  fils.  «  Il 

»  est  mort ,  lui  dit-elle  :  il  fut  exposé  aux  bétes  féroces  J« 

5)  n'eus  pour  témoin  de  cette  action  ,  que  mon  malheur ,  cet 
»  antre .... 

LE  VIEILLARD. 

»  Comment  avez -vous  pu  vous  résoudre  à  y  laisser  votre 
»  fils  ? 

CREUSE. 

»  Comment  ?  Ce  fut  en  lui  adressant  les  discours  les  plus 

»  attendrissans  Si  vous  l'aviez  vu  tendre  vers  moi  ses 

»  mains  s'efforcer  de  me  suivre  dans  les  lieux  témoins  de 

»  mou  injustice  Ion ,  acte  IV ,  scène  i.  L.  B.  » 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  53 

Grand  Dieu  !  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste  !  * 

Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste. 

Nourri  dans  ta  maison ,  en  l'amour  de  ta  loi , 

Il  ne  connaît  encor  d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide, 

A  l'aspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide , 

Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui, 

Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  re'pands  pour  lui; 

Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses, 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses. 

JOAD. 

Vos  larmes,  Josabeth,  n'ont  rien  de  criminel  : 
Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 
11  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  le  fils  qui  le  craint,  l'impiété  du  père.  ^ 
Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux. 
Autant  que  de  David  la  race  est  respectée , 


'  Grand  Dieu  :  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste  ! 

Cette  prière  est  aussi  touchante  que  celle  de  Joad  est  noble. 

L.B. 

^  //  ne  recherche  point ,  açeugle  en  sa  colère , 
Sur  le  fils  qui  le  craint ,  P  impiété  du  père. 

Cette  maxime  consolante  et  si  propre  à  nous  donner  une 
ide'e  exacte  de  la  justice  du  souverain  être  à  Fégard  de  toutes  les 
créatures  ,  se  trouve  au  chapitre  XVII  du  prophète  Ézcchiel  , 
V.  20.  L.  B. 


^>4  ATHALIE, 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur, 

Ou  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur  ; 

Et  Dieu ,  par  sa  voix  même ,  appuyant  notre  exemple  ,j 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple. 

Deux  infidèles  rois  tour  a  tour  l'ont  bravé.  * 

Il  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé , 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  Fa  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres , 

L'a  tiré  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau , 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau.  ' 


^  Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  Vont  braçé, 
Il  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé , 

Qui  se  souvienne  un  jour  

L 'tf  tiré  par  leurs  mains  

Observez  comme  cette  période  se  relève  successivement , 
et  par  des  tournures  verie'es.  Aihalie  est  la  pièce  où  il  y  en  a 
le  plus,  et  où  l'auteur  en  a  donné  le  plus  de  modèles  divers.  C'est 
que  la  période  est  du  style  majestueux,  et  que  le  style  l'est  ici 
comme  le  sujet. 

'  Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Le  flambeau  de  David',  expression  très-belle ,  et  souvent  em- 
ployée dans  rÉcriture  sainte ,  liv.  II  des  Rois ,  chap.  XXI  , 
V.  17;  liv.  III,  chap.  XI,  V.  36;  liv.  IV,  chap.  VIII,  v.  19. 
L'épîthète  éteint ,  qui  accompagnerait  mal  tout  autre  nom  ,  sem- 
hle  faite  pour  celui  de  David ,  la  lumière  d'Israël ,  d'^oîi  doit  sor- 
tir la  lumière  des  nations.  Remarques  de  Louis  Racine ^  tome  II, 
pa^.  254-  ï^. 


/  ACTE  I,  SCÈNE  llî.  55 

Grand  Dîéu!  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race ,  ' 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace , 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché , 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché. 
Mais  si  ce  même  enfant ,  à  tes  ordres  docile , 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile, 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis  ; 
Livre  en  mes  faibles  mains  ses  puissans  ennemis  ; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle  : 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur , 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 
L'heure  me  presse  ;  adieu.  Des  plus  saintes  familles 
Votre  fils  et  sa  sœur  vous  amènent  les  filles. 

SCÈNE  HT. 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
LE  CHOEUR. 

JOSABETH. 

Cher  Zacharie  ,  allez ,  ne  vous  arrêtez  pas  ; 
De  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 


'  Grand  Dieu ,  si  tu  préçois  qu  ^indigne  de  sa  race ,  etc. 

Celte  prière  est  très-belle ,  et  par  Tonction  qui  y  est  répan- 
due, et  par  les  images  qui  s'y  trouvent.  L.  B. 


56  ATHALIE, 

O  filles  de  Lévi ,  troupe  jeune  et  fidèle , 

Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle , 

Qui  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs , 

Enfans ,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs , 

Ces  festons  dans  vos  mains ,  et  ces  fleurs  sur  vos  têtes 

Autrefois  convenaient  à  nos  pompeuses  fêtes. 

Mais ,  hëlas  î  en  ce  tems  d'opprobre  et  de  douleurs^ 

Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  ! 

J'entends  déjà ,  j'entends  la  trompette  sacrée, 

Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 

Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher, 

Chantez ,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 

SCÈNE  IV. 
LE  CHŒUR. 

TOUT  LE  CHŒUR  chante. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Quon  l'adore  ce  Dieti,  qu'on  l'invoque  à  jamçiis^ 
Son  empira  a  des  tems  précédé  la  naissance  : 
Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 

UîsE  VOIX  seule. 

En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposerait  silence  : 
Son  nom  ne  périra  jamais. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  5; 

Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  ;  ^ 
Tout  Tunivers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 
TOUT  LE  CHŒUR  répète. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

UNE  VOIX  seule. 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  ; 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits; 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 
Le  champ  qui  les  reçut ,  les  rend  avec  usure. 

UNE  AUTRE. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature  , 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains  : 


*  Le  jour  annonce  au  Jour  s w  gloire  et  sa  puissance. 
C'est  la  traduction  du  verset  suivant  du  Pseaume  XVIII  : 
Dies  diei  erucfat  verèum  ,  eic.^ouss&diU,  en  traduisant  cet  en- 
droit, a  poussé  l'imitation  plus  loin  que  Racine. 

De  sa  puissance  immortelle 
Tout  parle  ,  tout  nous  instruit  ; 
Le  jour  au  jour  la  re'vèle  , 
La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Z/V.  /,  ode  2 ,  L.  B,  * 
^  Rousseau  a  imite'  à  la  fois  l'Ecriture  et  les  vers  de  Racine  : 
ceux-ci  ont  bien  plus  de  noblesse  et  de  pompe  que  les  siens. 

3  ^ 


58  ATHALIE, 

Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UNE  AUTRE. 

O  mont  de  Sinaï ,  conserve  la  mémoire  ^ 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé. 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire  !  * 

Dis -nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs , 
Ces  torrens  de  fumée  et  ce  bruit  dans  les  airs. 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  ? 
Venait-il  renverser  l'ordre  des  élémens  ? 

Sur  ses  antiques  fondemens  ^ 

Venait- il  ébranler  la  terre? 


^   O  mont  de  Sinaï  conserve  la  mémoire,  etc. 

Quelques  personnes  trouvent  les  chœurs  d'^E"///?^/- plus  beaux 
que  ceux  Athalie.  Nous  croyons  que  le  premier  chœur  èi^Atha- 
Ue  est  au-dessus  de  tous  pour  le  sublime,  mais  qu'on  voit  ré- 
gner dans  ceux  èiEsther  plus  de  tendresse  et  plus  d'onction.  Re-^ 
marques  de  Louis  Racine.  L.  B, 

^  Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Qiiel  vers  !  Quel  sublime  !  Et  celui-ci  est  dû  presque  en- 
tièrement au  choix  des  mots  et  au  nombre  du  vers. 

2  Sur  ses  antiques  fondemens' e\c. 

Aprfs  la  peinture  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  des  beaute's 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  % 

UISE  AUTRE. 

Il  venait  révéler  aux  enfans  des  Hébreux, 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle  ^ 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle» 

TOUT  LE  CHŒUR. 

O  divine,  ô  charmante  loi  ! 
O  justice  !  ô  bonté  suprême  î 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi! 

Uî^E  VOIX  seule. 

D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux , 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux; 


de  la  nature ,  Racine  place  ici  une  description  pleine  de  gran- 
deur et  d'énergie.  Rousseau  avait  bien  cette  pompe  et  ceffe 
force  dans  ses  vers  ;  mais  il  n'avait  point  ces  passages  heureux 
d'une  peinture  douce  à  un  tableau  terrible,  d'un  morceau  tou- 
chant à  des  descriptions  éleve'es;  enfm,  il  manquait  de  cette  va- 
rie'te'  qui  fait  le  charme  des  vers  de  Racine,  II  est  sûr  que  ,  si  cet 
illustre  tragique  eût  travaille'  dans  le  même  genre  que  Rousseau, 
il  eût  mis  dans  ses  odes  plus  de  varie'të,  de  douceur ,  de  grâces  ; 
il  avait  une  flexibilité  de  génie  qui  savait  se  plier  à  tous  les  tonsy 
un  goût  épuré  qui  mettait  tout  à  sa  place.  Racine  ,  en  un  mot, 
eût  réussi  dans  tous  les  genres  ,  s'il  eût  voulu  les  embrasser 
tous.  ^ 

*  Il  y  avait  long-tems  que  Voltaire  l'avait  dit. 


6o  ATHALIE, 

II  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  ; 

Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'aime 

TOUT  LE  CHŒUR. 

O  justice  !  ô  bonté  suprême  î 

LA  MÊME  TOIX. 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  ; 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux. 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même: 

Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'aime. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

o  divine!  ô  charmante  loi  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  î 

UNE  AUTRE  VOIX  seule. 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  servlle , 
Ingrats ,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs ,  est-il  si  difficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage  : 
Mais  des  enfans  l'amour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits , 
Et  ne  l'aimer  jamais! 

TOUT  LE  CHŒUR. 

o  divine  !  ô  charmante  loi  î 
O  justice!  ô  bonté  suprême! 
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Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  î  * 


^      engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  /oit 

II  y  a  dans  ce  chœur,  qui  partout  est  beau ,  un  couplet  égal 
à  tout  pour  le  sublime  :  O  mont  de  Sinai,  etc.  ;  mais  j*avoue 
que*  les  chœurs  àî'Esther^  où  il  n*y  a  pas  moins  de  sublime  et 
plus  de  sentiment ,  me  paraissent  encore  au-dessus. 


FIN  DU  PREMIEU  ACTE. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JOSABETH,  SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

JOSABETH. 

Mb  S  filles  5  c'est  assez ,  suspendez  vos  cantiques  : 
Il  est  tems  de  nous  joindre  aux  prières  piibliques. 
Voici  notre  heure  :  allons  célébrer  ce  grand  jour , 
Et  devant  le  Seigneur  paraître  à  notre  tour. 

SCÈNE  IL 

ZACHARIE,  JOSABETH,  SALOMITH, 
LE  CHŒUR. 

JOSABETH. 

Mais  que  vois-je  ?  Mon  fils ,  quel  sujet  vous  ramène 
Où  courez- vous  ainsi ,  tout  pâle  et  hors  d'haleine  ? 

ZACHARIE. 

O  ma  mère! 

JOSABETH. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

ZACHARIE. 

Le  temple  est  profané. 
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JOSABETH. 

Comment  ? 

ZACHARIE. 

Et  du  Seigneur  l'autel  abandonné. 

JOSABETH. 

Je  tremble.  Hâtez- vous  d'ëclaircir  votre  mère. 

ZACHARIE. 

Déjà ,  selon  la  loi ,  le  grand-prêtre  mon  père , 
Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains, 
Lui  présentait  encore,  entre  ses  mains  sanglantes  ^ 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  * 
Debout  à  ses  côtés  le  jeune  Eliacin , 
Comme  moi  le  servait  en  long  habit  de  lin  ; 
Et  cependant,  du  sang  de  la  chair  immolée, 
Les  prêtres  arrosaient  l'autel  et  l'assemblée. 
Un  bruit  confus  s'élève,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout  à  coup  les  yeux  et  les  esprits  : 
Une  femme....  Peut-on  la  nommer  sans  blasphème 
Une  femme....  C'était  Athalie  elle-même. 

JOSABETH. 

Ciel  î 

ZACHARIE. 

Dans  un  des  parvis  aux  hommes  réservé , 
Cette  femme  superbe  entre ,  le  front  levé , 
Et  se  préparait  même  a  passer  les  limites 
De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites  : 
Le  peuple  s'épouvante  et  fuit  de  toutes  parts. 


64  ATÎÎALIE, 

Mon  père...  Aliî  quel  courroux  animait  ses  regards! 

Moïse  à  Pharaon  parut  moi  s  formidable  : 

c<  Reine,  sors,  a~t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable, 

M  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété  : 

»  Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?  » 

La  reine  alors  sur  lui  jetant  un  œil  farouche, 

Pour  blasphémer  sans  doute,  ouvrait  déjà  la  bouche. 

J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant, 

Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant; 

Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  l'instant  s'est  glacée ,  ^ 

Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée  : 

Ses  yeux  comme  effrayés  n'osaient  se  détourner; 

Surtout  Eliacin  paraissait  l'étonner. 

JOSABETH. 

Quoi  donc?  Eliacin  a  paru  devant  elle! 

ZACHAFilE. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle , 


*  Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  V instant  s* est  glacée , 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée. 

C'est  cet  e'ionnement ,  cet  effroi  si  naturel  dont  elle  doit  être 
frappe'e  à  la  vue  de  Joas,  qui  explique  parfaitement  pourquoi 
elle  ne  songe  pas  même  à  se  venger  de  l'injure  qu*elle  vient  de 
recevoir.  Cette  ressemblance  si  forte  entre  Joas  et  Tenfanl 
qu'elle  a  vu  en  songe  ,  est  un  des  ressorts  les  mieux  conçus 
qu'on  ait  janiais  employés ,  et  il  parait  certain  qu'elle  a  e'té 
suggére'e  par  l'histoire  de  Jaddus ,  racontée  dans  Josephe. 
Racine,  dans  cet  ouvrage,  a  lire'  tout  des  mêmes  sources. 
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Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étaient  frappés. 
Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés  : 
On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venais  vous  conter  ce  désordre  funeste. 

JOSABETH. 

Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher  ;  * 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes,... 
Souviens-toi  de  David,  Dieu  qui  vois  mes  alarmes  1 

SALOMITH. 

Quel  est-il  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez? 

ZACHARIE. 

Les  jours  d'EIiacin  seraient-ils  menacés  ? 

SALOMITH. 

Aurait-il  de  la  reine  attiré  la  colère? 


*  Ah\  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  Panacher, 

Le  trouble  et  Teffroi  qui  caracte'risent  ce  conimenceraent 
d*acte  ,  contrastent  très-bien  avec  l'espèce  de  calme  auguste 
cjul  règne  dans  le  premier.  Les  alarmes  y  étaient  cependant  in- 
dique'es.  La  nouvelle  de  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  temple 
et  rentrée  subite  et  menaçante  à'Af/ialie^  amènent  déjà  sur  la 
scène  le  péril  et  la  consternation. 

Les  méchans  ont  une  triste  manière  de  faire  effet  dans  le 
monde  :  ils  font  toujours  peur,  même  quand  ils  ont  peur.  Voyez 
Athalie  :  elle  arrive  saisie  d'épouvante ,  et  elle  épouvante  tout 
le  monde ,  et  tout  fuit  devant  elle. 


66  ATHALIE, 

ZACHARÎE. 

Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  père  ? 

JOSABETH. 

Ah  î  la  voici.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 

SCÈISÎE  III, 
ATHALIE,  ABNER,  AGAR,  suite  d'âthâlie, 

AGAR. 

Madame,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'habitent  : 
Fuyez  tout  ce  tumulte  ;  et  dans  votre  palais , 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non ,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  faiblesse. 
Va ,  fais  dire  à  Mathan  qu'il  vienne ,  qu'il  se  presse. 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Celte  paix  que  je  cherche,  et  qui  me  fuit  toujours! 

Elle  s'assied. 
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SCÈNE  IV. 
ATHALIE,  ABNER,  suite  d'athàlïe. 

ABNER. 

Madame,  pardonnez  si  j'ose  le  défendre  :  * 

Le  zèle  de  Joad  n'a  point  dû  vous  surprendre, 
j    Du  Dieu  que  nous  servons  tel  est  l'ordre  éternel  : 

Lui-même  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel  ; 

Aux  seuls  enfans  d'Aaron  commit  ses  sacrifices; 

Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  offices, 
I    Et  surtout  défendit  à  leur  postérité 

Avec  tout  autre  Dieu  toute  société. 

Hé  quoi  î  Vous ,  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mère , 

Etes-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère? 

i   Ignorez- vous  nos  lois?  Et  faut-il  qu'aujourd'hui  

I    Voici  votre  Mathan;  je  vous  laisse  avec  lui.  ' 


*  Madame  ^  pardonnez  si ose  le  défendre* 

La  présence  d'Abner  produit  ici  plus  d'un  bon  effet  :  elle  ras- 
sure un  peu  le  spectateur,  et  la  manière  dont  lui  parle  Atbalie 
fait  voir  qu'il  a  conserve'  une  grande  considération  même  au- 
près d'elle.  On  a  vu  dans  le  premier  acte  le  rang  que  lui  don- 
naient dans  Israël  les  commandemens  dont  il  avait  été  chargé, 
et  les  services  qu'il  avait  rendus ,  et  l'on  va  voir  avec  quelle 
courageuse  franchise  il  parle  à  la  reine  et  à  Mathan. 

'  Voici  votre  Maihan  ;  je  vous  laisse  arec  lui. 

Cette  manière  de  parler  ne  convient  point  à  la  tragédie  ;  elle 
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ATHALIE, 


ATHALIE. 

Votre  présence ,  Abner,  est  ici  ne'cessaire.  * 


n'est  pas  non  plus  assez  respectueuse  dans  la  bouche  d'un  sujet 
qui  parle  à  une  reine.  * 

*  Le  commentateur  s'abuse.  La  lecture  seule  de  nos  trage'- 
dîes  aurait  dû  lui  apprendre  qu'il  n'y  a  point  de  locution  plus 
usite'e  dans  les  sujets  anciens  ,  parce  qu'il  n'y  en  avaitpoint  qui 
fut  plus  commune  dans  l'antiquité'.  Fbfre  n'exprime  en  aucune 
manière  /<?  mançue  de  respect',  il  signifie  qui  est  à  voi/s,  comme 
tuas  en  latin.  Ce  même  Abner  croit-il  manquer  de  respect  à 
Joad  ,  quand  il  lui  dit  au  cinquième  acte  : 

Qui  sait  ce  qu'il  re'serve  a  votre  Eliacin  ? 

Electre  croit-elle  manquer  de  respect  à  sa  mère  ,  quand  elle  lui 
dit: 

Votre  Égiste  cent  fois  m'en  avait  menace'e  ? 

Volt. 

Antoine  mëprîse-t-il  Auguste  ou  Agrippa  lorsqu'en  traitant 
avec  lui  dans  le  triumçirat ,  il  lui  dit  : 

Cent  fois  votre  7\grippa,  vos  confidens  ,  les  miens,  etc.  ? 

Volt. 

*  Votre  présence ,  Abner,  est  ici  nécessaire, 

Abner  a  suivi  la  reine  pour  prendre  auprès  d'elle  la  défense 
de  Joad  :  elle  le  retient ,  parce  qu'elle  veut  se  servir  de  lui  pour 
satisfaire  l'impatience  qu'elle  a  de  voir  sur-le-champ  Eliacin. 
Personne  n'est  plus  propre  qu'Abner  à  obtenir  de  Joad  cette 
complaisance^  qu'il  pourrait'^bien  ne  pas  avoir,  si  le  brave  Abner 
ne  la  demandait  lui-même  ,  et  ne  lui  répondait  de  l'enfant 
il  prend  sous  sa  garde.  Athalie  n'a  pas  encore  autour  d'elle  ses 
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Laissons  la  de  Joad  l'audace  téméraire, 

Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 

Qui  ferme  votre  temple  aux  autres  nations  : 

Un  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 

Je  sais  que ,  dès  l'enfance  élevé  dans  les  armes , 

Abner  a  le  cœur  noble ,  et  qu'il  rend  à  la  fois 

Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois. 

Demeurez. 

SCÈNE  V. 
MATH  AN,  ATHALIE,  ABNER,  suite  d'athalïe. 

MA.THAN. 

Grande  reine,  est-ce  ici  votre  place? 
Quel  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher  ? 


moyens  de  force  ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  parle  pas  encore 
en  souveraine.  On  sait  que  le  temple  était  une  espèce  de  forte- 
resse susceptible  de  défense.  Tel  est  le  motif  très-plausible  de 
l'espèce  de  confiance  qu'elle  témoigne  un  moment  à  ce  même 
Abner,  que  d'ailleurs  elle  estime  trop  pour  l'aimer  :  les  mé- 
dians ne  peuvent  aimer  que  leurs  complices.  Aussi  Abner  a-t-il 
la  discrétion  de  vouloir  se  retirer  dès  qu'il  voit  paraître  le  digne 
confident  d'Athalie  ,  et  les  raisons  qu'elle  a  de  retenir  ALner 
étaient  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  scène  avec  Mathan  ,  qu'il 
doit  mépriser  et  détester.  On  verra  dans  la  scène  suivante  les 
beautés  qui  en  résultent- 


7Ô  ATHÀLIE, 

De  ce  temple  profane  osez-vous  approcher? 
Avez-vous  dépouillé  cette  haine  si  vive  ?  

ATHÂLIE. 

Prêtez-moi  Tun  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé, 

Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 

Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire; 

Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier, 

Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  d'éclatans  succès  ma  puissance  établie, 

A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie. 

Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond. 

Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond, 

Ni  l  aitier  Philistin ,  par  d'éternels  ravages , 

Comme  au  tems  de  vos  rois ,  désoler  ses  rivages^/ 

Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  : 

Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur , 

Qui  devait  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie, 

Jéhu ,  le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie. 

De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin 

Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin , 

Il  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maîtresse. 

Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse. 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  Jours 

De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 

Un  songe  (  me  de  vrais- je  inquiéter  d'un  songe  ?  ) 

Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge. 
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Je  l'évite  partout ,  partout  il  me  poursuit. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit* 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée , 

Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée  : 

Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté  , 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage,  ' 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

c£  Tremble ,  p^^^^^iS.^?  J^J*  '  ^^^^^  digne  de  moi  ; 

»  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi  ; 

n  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables^ 

»  Ma  fille,  a  En  achevant  ces  mots  épouvantables , 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 

Et  moi ,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser. 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 


*  Bon/  elle  eut  soin  de  peindre  et  d^ orner  son  visage ,  etc. 

Ceci  est  conforme  au  portrait  que  FÉcriture  fait  de  Jézabel. 
Depinxit  oculos  suos  stibio  ,  et  ornaçit  caput  suum,  Liv.  IV  des 
Rois  ,  chap.  IX ,  V.  3o. 

L'e'pithète  èi  irréparable  fait  un  très-bel  effet  dans  le  second 
vers;  c'est  une  imitation  de  ^irreparabile  tempus  de  Virgile, 
Géorgiques  ,  liv.  III ,  v.  284.  L.  B.  ^ 

*  Cet  effet,  véritablement  très-beau tu'esi  point  une  imitation 
de  Virgile ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  V irreparabile  tempus  i 
il  tient  entièrement  à  Topposilion  frappante  et  pleine  de  sens 
des  deux  mots  réparer  et  irréparable ^  et  à  la  précision  du  vers 
qui  renferme  dans  une  épithète  ce  que  d'autres  auraient  mis  en 
moralité. 


7^  ATHALIE, 
D'os  et  de  chair  meurtris ,  et  traîne's  dans  la  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux, 
Que  des  chiens  dévorans  se  disputaient  entre  eux, 

ABTSÎER. 

Grand  Dieu! 

ATHALIE. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  : 
Mais  lorsque ,  revenant  de  mon  trouble  funeste , 
J'admirais  sa  douceur ,  son  air  noble  et  modeste , 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paraît  un  ouvrage  ; 
Moi-même ,  quelque  tems  honteuse  de  ma  peur , 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  ame  possédée, 
A  deux  fois,  en  dormant,  revu  la  même  idée. 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie , 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels. 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ? 
Dans  le  temple  des  Juifs  im  instinct  m'a  poussée, 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pmsée  ; 
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J'ai  cru  que  des  présens  calmeraient  son  courroux , 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux.  * 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre.  Le  peuple  fuit  ;  le  sacrifice  cesse  ; 
Le  grand-prêtre  vers  moi  s'élance  avec  fureur. 
Pendant  qu'il  me  parlait ,  ô  surprise  !  ô  terreur  ! 
J  ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée , 
Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée  ; 
Je  l'ai  vu  :  son  même  air ,  son  même  habit  de  lin ,  * 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin. 
C'est  kii-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand-prêtre. 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître.  ^ 


*  Que  ce  Dieu ,  quel  quUl  soit ,  en  deviendrait  plus  doux. 
Ce  quel  qu'il  soit  e  si  sublime  dans  son  genre.  L.  B.  * 

*  Le  sublime  est  ici  celui  de  la  vérité  et  de  la  profondeur  des 
idées  que  ce  mol  renferme.  Il  y  aurait  de  quoi  en  faire  une  page 
d'explication,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  le  laisser  aux  réflexions 
du  lecteur. 

^  Je  Vaivu  :  son  même  air ,  son  même  habit  de  lin. 

Ceci  ressemble  un  peu  ,  selon  Louis  Racine  ,  à  ce  que  rap- 
porte Josephe  de  la  surprise  d' Alexandre  ,  qui  reconnut,  sous 
l'habit  du  grand-prêtre  des  Juifs  ,  le  même  homme  qu'il 
avait  vu  dans  un  songe.  Remarques ,  tome  II,  page  292.  L,  B. 

^  Mais  bientôt  à  ma  vue  on  Va  fait  disparaître. 

Cette  remarque  n'est  rien  ;  elle  excite  cependant  tres-natu^ 
Ilacine,  yi,  / 


74  ATHALIE, 
Yoilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter , 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 
Que  présage,  Mathan,  ce  prodige  incroyable?  ' 


rellement  les  soupçons  d'Athaîle  ;  elle  sert  même  à  redoubler 
Tenvie  qu'elle  témoigne  d'entretenir  le  jeune  Eliacin. 

Nous  ne  connaissons  rien  dans  notre  langue  de  plus  beau  , 
de  plus  poétique  et  de  plus  élégant  que  ce  songe.  L'idée  vive  et 
rapide  qu'Athalie  donne  de  sa  puissance  ,  la  peinture  affreuse 
qu'elle  fait  de  l'ombre  de  Jézabel ,  le  portrait  plein  de  douceur 
de  Joas,  et  la  manière  dont  elle  décrit  ensuite  le  trouble  qui 
régnait  dans  le  temple  des  Juifs  lorsqu'elle  y  est  entrée ,  forment 
autant  de  tableaux  qui  font  passer  dans  Famé  du  spectateur  le 
trouble  et  la  terreur  d'Athalie.  L.  B. 

*  Que  présage ,  Mathan  ,  ce  prodige  incroyable  ? 

Nous  avons  beaucoup  de  tragédies  dans  lesquelles  on  a  fait 
entrer  des  songes  ;  mars  il  y  en  a  fort  peu  où  ils  soient  essen- 
tiels ou  bien  placés.  Otez  le  songe  de  Pauline  dans  Folyeucte , 
de  Clylemnestre  dans  Electre,  etc.,  vous  n'ôterez  à  ces  pièces 
que  quelques  beaux  vers.  Le  songe  d'Atbalie  tient  §i  étroite- 
ment au  développement  de  l'action ,  que  sans  lui  il  n'y  aurait 
plus  de  pièce.  En  effet,  sans  ce  songe  ,  Athaîie  ne  serait  pas  en- 
trée dans  le  temple  des  Juifs  :  elle  n'y  aurait  pas  rencontré 
Joas  qu'elle  a  vu  pendant  son  sommeil.  C'est  ici  que  l'art  est 
poussé  à  la  perfection.  L.  B.  * 

5^  Voltaire  a  remarqué  le  premier  tout  ce  qu'il  y  a  d'inven- 
tion dramatique  dans  ce  songe.  Tout  le  monde  en  avait  remar- 
qué le  mérite  poétique  ;  mais  l'observation  de  Voltaire  était 
<J'un  homme  de  l'art. 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 

MATHAN. 

Ce  songe  et  ce  rapport ,  tout  me  semble  effroyable. 

ATHALIE. 

Mais  cet  enfant  fatal,  Abner,  tous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il  ?  de  quel  sang ,  et  de  quelle  tribu  ? 

ABNER. 

Deux  enfans  à  Tautel  prêtaient  leur  ministère  : 
L\m  est  fils  de  Joad ,  Josabeth  est  sa  mère  ; 
L'autre  m'est  inconnu. 

MATHAN. 

Pourquoi  délibérer? 
De  tous  les  deux,  madame,  il  se  faut  assurer. 
Vous  savez  pour  Joad  mes  égards,  mes  mesures; 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  injures; 
Que  la  seule  équité  règne  en  tous  mes  avis  : 
Mais  lui-même,  après  tout,  fût-ce  son  propre  fils, 
Voudrait-il  un  moment  laisser  vivre  un  coupable? 

ABNER. 

De  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable  ? 

MATHAN. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage  et  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus? 

ABNER. 

Mais ,  sur  la  foi  d'un  songe , 
Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge  ? 


àïhàiie; 

Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né , 
Quel  il  est. 

MATHAN. 

On  le  craint  :  tout  est  examiné.  ' 
A  d'illustres  parens  s'il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine: 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé , 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé  ? 
Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  ? 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
IN'allons  point  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  ; 
Dès  qu'on  leur  est  suspect ,  on  n'est  plus  innocent.  * 


'  0/2  le  craint  :  tout  est  examiné. 

C'est  la  réponse  que  fait  Clytemnestre  au  chœur  qui  veut  es- 
sayer de  justifier  Electre.  (  Voyez  \ Electre  de  Sophocle,) 

Mathan  soutient  parfaitement  ici  le  caractère  que  lui  a  donné 
Racine.  Quelques  critiques  Font  trouvé  trop  méchant.  C'est  bien 
mal  connaître  le  cœur  humain  ,  et  surtout  celui  d'un  prêtre  qui 
foule  aux  pieds  des  devoirs  plus  sacrés  que  ceux  des  hommes 
ordinaires.  L.  B. 

-  Dès  qu*on  leur  est  suspect  ^  on    est  plus  innocent. 

Cette  maxime  est  digne  de  Machiaçel.  Elle  se  trouve  cepen- 
dant dans  le  Prince  de  Balzac.  Sur  un  simple  soupçon  ,  sur  une 
légère  défiance ,  sur  un  songe  qu'' aurait  fait  le  prince  ^  pourquoi 
ne  lui  est-il  pas  permis  de  s\issurer  de  ses  sujets  factieux ,  et  de 
se  soulager  V esprit  en  leur  donnant  pour  peine  leur  propre  repos  ? 
(  Edition  de  i65i ,  m-lf. ,  page  200.)  L.  B. 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  77 

ABÎMER. 

Hé  quoi  !  Mathan  ,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage?  ' 
Moi,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage^ 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux , 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux  î 
Et  vous ,  qui  leur  devez  des  entrailles  de  père , 
Vous ,  ministre  de  paix  dans  les  tems  de  colère , 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment, 
Le  sang  à  votre  grë  coule  trop  lentement  ! 
Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  sans  feinte , 
Madame.  Quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  Crainte? 
Un  songe,  un  faible  enfant  que  votre  œil  prévenu 
Peut-être  sans  raison  croit  avoir  reconmi, 

ATHALIE. 

Je  le  veux  croire,  Âbner;  je  puis  m'étre  trompée; 


^  Hé  quoi]  Mathan  ,  d^un  prêtre  est-ce  ïà  le  langage  ? 
Tout  ce  que  dit  Abner  est  admirable  ;  son  rôle  est  celui  d^un 
honnête  homme  qui  remplit  bien  l'idée  qu'Athalie  a  donne'ede 
lui  en  disant  : 

«  Qu'il  rend  à  la  fois , 

5)  Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  ses  roîs.  » 
On  reconnaît  en  lui  le  caractère  d'un  guerrier  vertueux,  dont 
la  conduite  forme  un  contraste  si  sensible  avec  celle  de  Mathan. 

L.  B.  * 

*Cetinte'ressantcontraste  entre  Mathan  et  Abner  n'a  échappé 
à  personne.  Il  rentre  parfaitement  dans  le  dessein  général,  qui 
est  de  mettre  du  côté  d'Athaiie  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  ,  et 
du  côté  de  Joad  tout  ce  que  l'on  doit  admirer. 


7^  ATHALIE, 

Peut-être  un  songe  yain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien  !  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près  ; 
Il  en  faut  à  loisir  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence, 

ABNER. 

Je  crains.... 

ATHALIE. 

Manquerait- on  pour  moi  de  complaisance? 
De  ce  refus  bizarre  où  seraient  les  raisons  ? 
Il  pourrait  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 
Que  Josabetli,  vous  dis-je,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer, 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais ,  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance , 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence  : 
Ils  vivent  cependant ,  et  leur  temple  est  debout.  ' 
Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout.  * 


*  Ils  viçent  cependant ,  et  leur  temple  est  debout. 
Est  debout  :  belle  expression  ;  c'est  le 

Trojaque  nunc  stares 
«le  Virgile.  Ênéide ,  liv.  II ,  t.  56.  L.  B. 

*  Mais  Je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  et  bout. 

Je  suis  à  bout  serait  plat  :  ma  douceur  est  à  bout  est  élégant ,  et 
Louis  Racine  est  bien  réservé  cette  fois,  quand  il  se  borne  à  ne 
pas  le  condamner. 


ACTE  lî,  SCÈNE  Vï.  79 

Que  Joad  mette  vin  frein  a  son  zële  sauvage , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outragé. 
Allez. 

SCÈNE  VI. 
MATHAN,  ATHALIE,  SUITE  T)'athahe. 

MATHAN. 

Enfin  ,  je  puis  parler  en  liberté  ; 
Je  puis  dans  tout  son  jour  mettre  la  rérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève  i 
Reine  ^  n'attendez  pas  que  le  nuage  crève. 
Abner  chez  le  grand-prêtre  a  devancé  le  Jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  roîs  vous  savez  son  amour. 
Et  qui  sait  si  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Substituer  l'enfant  dont  le  ciel  vous  menace  ? 
Soit  son  fils,  soit  quelque  autre. . . 


*  Quelque  m(/nstre  naissant  dans  ce  temple  s  *élèpe  : 
Heine ,  n  ^attendez  pas  que  le  nuage  crêpe. 

Le  prerpier  vers  est  très-beau  :  l'image  est-elle  soutenue  dans 
le  second  ?  Le  nuage  creçe  se  peut-il  lier  au  monstre  naissant 
qui  s* élevé  ?  Et  celte  expression  le  nuage  creçe  ^  est-elle  assez 
noble  pour  lui  .sacrifier  le  rapport  ne'cessaire  entre  les  figures  ? 
Je  ne  le  crois  pas.  Cependant ,  il  y  a  dans  cette  phrase  ,  at- 
tendez pas  que  le  nuage  crevé ^  une  veVité  qui  fait  tout  passer.  II 
est  si  difficile  de  dire  mieux  que  Racine  ,  même  quand  il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre  ! 


8o 


ATHALIE, 


ATHALIE. 

Oui,  VOUS  m'ouvrez  les  yeux:  5 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux  : 
Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarrassée. 
On  enfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée; 
Souvent  d'un  grand  dessein  un  mot  nous  fait  juger.. 
Laissez-moi ,  cher  Mathan ,  le  voir ,  l'interroger.  ' 
Yous,  cependant,  allez;  et,  sans  jeter  d'alarmes, 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes. 

SCÈNE  yiL 

JOAS,  JOSÂBETH,  ABNER,  ATHALIE, 
ZACHARIE,  SALOMITH,  deux  lévites^ 

LE  CHŒUR,  SU  ITE  d'aTHÂLIE. 

JOSÂBETH,  aux  deux  lévites, 

O  vous,  sur  ces  en  fans  si  chers,  si  précieux, 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

^  Laissez-moi ,  cher  Mathan  ,  le  voir  ^  V interroger. 

Ce  vers  sert  à  préparer  une  des  plus  belles  scènes  qui  soient 
au  the'âtre ,  par  la  simplicité  et  les  naïvetés  sublimes  qu'elle  ren- 
ferme. C*est  la  première  où  l'on  ait  essayé  de  faire  parler  un 
enfant  ;  car  les  anciens  n'en  ont  jamais  fait  que  des  personnages 
muets  ,  qui  jetaient  de  simples  cris.  Cette  nouveauté  si  hardie 
et  si  heureuse  ,  qu'aucun  auteur  n'a  depuis  imitée  avec  succès, 
est  dans  ce  genre  le  plus  beau  modèle  que  l'on  puisse  présenter 
aux  poètes.  L.  B, 


ACTE  II,  SCÈNE  YIL  8l 

ABTSER,  a  Josabeth. 
Princesse,  assurez- vous  ;  je  les  prends  sous  ma  garde.  * 

ATHALIE. 

O  cielî  plus  j'examine,  et  plus  je  le  regarde...» 
C'est  lui  !  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisk. 

{^montrant  Joas.  ) 
Épouse  de  Joad ,  est-ce  là  votre  fils  ? 

JOSABETH. 

Qui?  Lui,  madame? 

ATHALIE. 

Lui. 

JOSABETH. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 

[montrant  Zacharie,) 
Voilà  mon  fils. 

ATHALIE,  a  Joas. 
Et  vous,  quel  est  donc  votre  père? 
Jeune  enfant,  répondez..  * 


'  Princesse  ,  assurez-vous  ;  je  l  s  prends  sous  ma  garde. 

Dans  ce  sens ,  assurez-vjw:  n'est  pas  Je  mot  propre  ;  c'est  ras- 
surez-vous, L.  B. 

^  Jeune  enfant ,  répondez. 
Racine  a  déjà  mis  plus  haut  : 

«  Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  e'clatante. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire  un  jeune  enjani.  Ou  est 

4* 


%  ATHALÎE, 

josabëth. 

Le  ciel  jusqu'aujourd'hui.... 

ATHALIE,  à  Josabeth, 
Pourquoi  vous  pressez -vous  de  répondre  pour  lui? 
C'est  à  lui  de  parler. 

JOSABETH. 

Dans  un  âge  si  tendre  , 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre? 

ATHALIE. 

Cet  âge  est  innocent  ;  son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABETH,  bas  ^  à  part. 
Daigne  mettre ,  grand  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  bouche. 


Jeune  après  avoir  été  enfant  ;  maïs  quand  on  dit  enfant  ^  Tépi- 
thète  de  jeune  est  tout  au  moins  inutile.  L.  B.  * 

^  Cette  expression ,  un  jeune  enfant  ^  est  reçue  dans  Fusage  , 
et  me  paraît  convenir  à  cet  âge  où  l'on  n'est  plus  précisément 
un  enfant ,  et  où  l'on  n'est  pas  encore  un  jeune  homme. 
Cet  âge  est  celui  de  Joas ,  à  qui  le  poëte  donne  neuf  à  dix  ans. 
C'est  proprement  l'adolescence  ;  mais  comme  ce  mot  n'est  guère 
du  langage  familier ,  on  dit  plus  communément  un  jeune  enfant 
quand  il  a  passé  sept  ans.  C'est  ce  qui  a  autorisé  Racine  à  s'ex- 
primer de  même  ,  adolescent  n'étant  pas  du  style  tragique. 

Daigne  mettre ,  grand  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  boucJie. 
C^  vers  prépare  et  justifie  tout  ce  qu'il  y  aura  d'étonnant  dans 


ACTE  II,  SCÈNE  YÎI.  83 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous? 

JOAS. 

J'ai  nom  Éliacin."^ 

ATHALIE. 

Votre  père  ? 

JOAS. 

Je  SUIS,  dit-on,  un  orphelin, 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance. 
Et  qui  de  mes  parens  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parens? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné. 

ATHALIE. 

Comment?  Et  depuis  quand? 


les  réponses  de  Joai ,  suivant  ce  mot  de  rÉcritiire  :  Ex  are 
infaniium  et  lactentium  perfecisti  laudem  iuam,  Pseaume  VIÏI, 

*  '  1/ W  nom  Eiiacin, 

Phrase  latine  :  Nomen  hahere  Petrum,  On  rappelle  en  français 
phrase  normande  ,  parce  qu'elle  fut  d'abord  usite'e  dans  la  Nor-' 
mandie,  où  l'usage  du  latin  était  plus  commun  qu'ailleurs.  Elle 
a  passé  ici  comme  ayant  quelque  chose  de  naïf;  mais  elle  n'est 
pas  introduite  dans  le  langage  de  ceux  qui  parlent  bien.  Je  me 
nomme,  je  m"* appelle ,  mon  nom  est  ^  voilà  les  phrases  françaises» 
Mon  nom  est  Néresfan, 


84  ATHALIE, 
JOAS. 

Depuis  que  je  suis  iié. 
âthalie. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays  ;  je  n'en,  connais  point  d'autre. 

ATHALIE. 

OÙ  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  ? 

JOAS. 

Une  femme  inconnue^ 
Qui  ne  dit  point  son  nom ,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin?  * 


*  Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

Athalie  épuise  toutes  les  questions  de  la  curiosité'  et  de  la  dé- 
fiance ,  et  ne  peut  parvenir  à  surprendre  un  mot  qui  Pe'claire 
sur  ce  qu'elle  cherche.  Plus  les  interrogations  sont  pressantes  , 
plus  on  est  charme'  de  la  voir  toujours  confondue  par  la  simpli- 
cité des  réponses  de  Pènfant.  Quel  art  dans  ce  vers  : 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

On  présume  naturellement  que  c'est  là  tout  ce  qu'ont  dit  à 


If 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  85 
JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture , 

Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Tous  les  jours  je  l'invoque ,  et ,  d'un  soin  paternel , 

Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse! 
La  douceur  de  sa  voix,  son  enfance,  sa  grâce, 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder....  Je  serais  sensible  à  îa  pitié  ! 


Joas  ceux  qui  Tont  élevé ,  et  cela  se  confirme  dans  la  suite  > 
lorsqu'il  dLt  au  grand -prêtre  : 

Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné,  etc. 

On  ne  Fa  point  trempé  ,  et  il  ne  trompe  point.  Mais  à  combien 
de  choses  il  fallait  penser  pour  que  cela  fût  ainsi  ! 

*  Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 

Traduction  du  verset  lo  du  Psaume  CXLVI  :  Qui  dût  escam 
pullis  corçomm  invocaniibus  eum. 

Je  serais  sensible  à  la  pitié  ! 

Il  est  tres-adroit  de  lui  avoir  donné  cette  émotion  d'un  mo- 
ment 'sans  qu'elle  sorte  de  son  caractère  ,  puisqu'elle  s'indigne 
elle-même  de  sa  pitié.  Si  Athalie  est  attendrie ,  et  doit  l'être 
(  car  les  tyrans  eux-mêmes  ne  résistent  pas  au  charme  de  Teu- 
fance)  ,  quel  spectateur  sera  insensible  ? 


86  ATHALIE, 

ABNER. 

Madame ,  voila  donc  cet  ennemi  terrible  ! 
De  vos  songes  menteurs  l'imposture  est  visible  ; 
A  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler,  * 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATHALIE,  à  Joas  et  à  Josaheth. 
Vous  sortez  ? 


^  A  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler,  etc. 

Cet  Abner,  qui  connaît  si  bien  Pëtendue  de  ses  devoirs,  sem- 
ble un  peu  trop  les  ignorer  ici.  Il  parle  à  Athalie  avec  une  ironie 
bien  de'place'e.  L.  B.  * 

*  C'est  la  remarque  qui  est  déplacée  ^  quoiqu'elle  soît  de 
Racine  le  fils.  Nous  avons  déjà  rappelé  (dans  les  notes  sur 
IpJiigénie  )  combien  ces  explications  des  songes  dans  le  sens  le 
plus  détourné  étaient  conformes  aux  idées  anciennes.  Comment 
d'ailleurs  peut-on  supposer  que,  dans  un  pareil  moment ,  Ab- 
^er  puisse  songer  à  railler  Athalie ,  et  se  permette  avec  elle  au- 
cune espèce  ^ironie  ?  Abner  n'est  pa*  représenté  comme  un 
fou ,  et  Racine  ne  l'était  pas. 

2  Vous  sortez  ? 

Athalie  veut  tirer  de  la  bouche  de  Joas  des  éclaîrcissemens 
sur  les  soupçons  qui  la  tourmentent.  Le  sort  de  cet  enfant ,  ce- 
lui du  grand-prêtre  et  de  toute  sa  famille  dépendent  de  cette 
interrogation.  On  tremble  qu'il  ne  lui  échappe  quelque  indis- 
crétion pardonnable  à  son  âge.  Cette  frayeur  fait  place  à  l'ad- 
miration ,  quand  on  voit  la  pureté  de  ses  sentimens  et  sa  noble 
candeur.  L.B 
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JOSABETII. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune. 
Sa  présence  ^  la  fin  pourrait  être  importune. 

ATHALIE. 

Non;  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire , 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

ATHALIE. 

Que  vous  dit  cette  loi  ? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blaspliémé  ; 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe ,  et  punit  l'homicide.  ^ 


*  Qû* il  résiste  ail  superhc ,  et  punit  VJwmicide, 

La  réponse  en  elle-même  est  parfaite  ;  car  il  n'y  a  pas  là  un 
mol  qui  ne  soit  dans  les  livres  maints.  Mais  ces  quatre  vers , 
comme  presque  tous  ceux  que  Fauteur  met  dans  la  bouche  de 
Joas,  ont  un  me'rite  the'âtral,  celui  d'offrir  un  rapport  sensible,  ou 
vers  lui-même,  ou  vers  Athalie.  Ici  le  premier  vers,  que  Dieu 
veut  être  aimé ,  est  pour  tout  le  monde  ;  le  second  et  le  quatrième 
sont  pour  Athalie  ,  et  Tapplication  ne  lui  e'chappe  pas ,  car  elle 
re'pond  par  ce  premier  mot  très-remarquable ,  f  entends .  Le 
troisième  vers  est  pour  Joas. 
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ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu , 
A  quoi  s'occupe-t-il  ? 

JOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 

JOAS. 

Tout  profane  exercice^  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIE. 

Quels  sont  donc  tos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  l'autel  ^ 
Je  présente  au  grand-prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Hé  quoi!  vous  n'avez  point  de  passe-tems  plus  doux?  ' 


*  Hé  quoi  !  vous  n  ^açez  point  de  passe-tems  plus  doux  ? 
Je  plains  le  triste  sort  d^un  enfant  tel  que  vous, 

Passe-tems  ne  peut  s'employer  dans  la  poésie  noble. 
Ce  second  vers  est  la  traduction  lltte'rale  du  vers  suivant  d'Eu- 
ripide. C'est  Creuse  qui  parle  à  Ion. 

*  Je  pense  avec  Louis  Racine,  que  passe-tems  f  qui  ne  serait 
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Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire.  ' 

JOAS. 

Moi  î  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire  !  ^ 


pas  bien  ailleurs  ,  n'est  point  ici  réprëhensible ,  parce  qu'Atlialic 
semble  s'accommoder  au  langage  de  Tenfance  en  voulant  gagner 
un  enfant.  Il  était  bien  facile  de  mettre  : 

He'  quoi  !  vous  n'avez  point  d'amusemens  plus  doux  ? 
Racine  a  pre'fe'ré  passe-tems ,  et  il  avait  ses  raisons. 

'  Venez  dans  mon  palais ,  vous  y  verrez  ma  gloire* 
Athalie  vient  de  dire  à  Joas ,  qu'elle  le  plaignait  de  n'avoir 
point  d'autres  amusemens  que  de  présenter  le  sel  au  grand-prêire  ; 
elle  lui  dit  actuellement  de  venir  dans  son  palais  ,  qu'il  /  verra 
sa  gloire  :  il  n'est  certainement  pas  plus  amusant  pour  un  en- 
fant de  voir  la  gloire  d'une  reine  ,  que  de  servir  un  grand-prêtre. 
Voir  la  gloire  est  donc  ici  une  expression  impropre.  L.  B.  * 

*  Vous  y  verrez  ma  gloire  n'a  rien  impropre  en  aucun  sens. 
Ce  pourrait  être  une  phrase  mal  place'e  ;  mais  ici  elle  est  ex- 
cellente ;  elle  peint  l'orgueil;  et  qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  plus 
naturel  que  de  croire  un  enfant  susceptible  d'être  e'bloui  par  la 
pompe  d'une  cour  ?  On  Test  si  souvent  sans  être  un  enfant  î 
Ma  gloire  veut  pas  dire  aulre  chose:  c'est  l'expression  en 
usage,  surtout  dans  l'Ecriture.  Quand  Jesus-Chri  t,  dans  l'E- 
vangile ,  compare  la  magnificence  des  lys  à  celle  de  Salomon, 
ne  dit  il  pas  Salomon  dans  sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  eux  ? 

^  Moil  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire] 
Dans  Euripide ,  Ion  ne  fait  point  ce  retour  sublime  sur  lui- 


gû  Athalie, 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  vous  yeux  pas  contraindre  à  l'oublier* 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATHALIE. 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers  ;  vous  servirez  le  vôtre  ; 
Ce  sont  deux  puissans  Dieux.  * 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien  ; 


même.  Ce  qu'il  dit  revient  cependant  à  peu  près  à  la  re'ponse 
àe  Joas.  Je  ne  cesserai  point  honorer  ceux  qui  ont  pris  soin  de 
mon  éducation  ;  je  ne  renoncerai  jamais  au  culte  du  Dieu  auquel 
je  fus  consacré  en  naissant.  Ion ,  acte  I.  L.  B. 

^  Ce  sont  deux  puissans  Dieux. 

Absurdité'  qui  était  celle  du  paganisme.  II  n'y  avait  ^  avant  k 
re'vélation ,  qu'un  peuple  au  monde  qui  ne  connût  qu'un  seul 
Dieu.  Aussi  l'enfant  répond-il  comme  pourraient  répondre  les 
plus  grands  philosophes  de  tous  les  siècles  ,  qui  ont  conçu  l'u- 
nité nécessaire  de  l'Etre  suprême.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
admirable  ,  c'est  le  courage  naïf  de  cet  enfant  qui  ne  veut  pas 
suivre  une  reine  dans  son  palais ,  parce  qu'elle  ne  prie  pas 
Dieu. 
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Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  yôtre  n'est  rien.  » 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHALIE. 

Ces  me'chans,  qui  sont-ils?* 

JOSABETH. 

Héî  madame,  excusez 

Un  enfant.... 

ATHALIE,  a  Josabeth, 
J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruises. 


^  7/  fûut  craindre  le  mien  : 
Lui  seul  est  Dieu ,  madame ,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

Voilà  deux  vers  sublimes ,  et  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  la 
portée  d'un  enfant  bien  instruit.  L.  B. 

*  Ces  méchans  ,  çui  sont-ils 

C*est  parce  qu'elle  le  sait  très-bien  ,  qu'elle  ne  manque  pas  de 
le  demander.  Ici  le  poëte  a  coupé  fort  à  propos  le  dialogue  pour 
adoucir  Atbalie  ,  qui  va  redoubler  ses  séductions  ,  et  que  l'inter- 
ruption de  Josabetb  avertit  de  ne  s'en  prendre  qu'à  ceux  qui  ont 
instruit  Joas. 

L'actrice  qui  représente  Atbalie  ne  doit  jamais  manquer  de 
cbanger  de  ton  et  de  visage  à  cet  bémislîche  :  Ces  méchans,  qui 
sont-ils  ?  Une  nuance  de  sévérité  et  un  commencement  de  co- 
lère ,  doivent  remplacer  le  ton  caressant  qu'elle  reprend  en- 
suite par  réflexion. 


9^  ATHALIÈ, 

Enfin,  Eliacin^  vous  avez  su  me  plaire; 

Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire* 

Vous  voyez ,  je  suis  reine ,  et  n'ai  point  d  héritier  : 

Laissez-là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  métier  ; 

Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 

Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses  ; 

A  ma  table,  partout,  à  mes  côtés  assis, 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils^ 

JOAS. 

Corjime  votre  fils  ! 


ATHALIE. 

Oui....  Vous  vous  taisez? 

JOAS. 


Je  quitterais!  Et  pour.... 

ATHALIE. 

Hé  bien! 


Quel  père 


JOAS. 

Pour  quelle  mère  ! 

ATHALIE,  a  Josabeth. 
Sa  mémoire  est  fidèle  ;    et  dans  tout  ce  qu'il  dit , 


*  Sa  mémoire  esifdèle .... 

L'horreur  profonde  que  te'moîgnepour  Athalie  cet  enfant,  tout 
enfant  qu'il  est ,  doit  lui  faire  perdre  toute  espe'rance  de  parve- 
nir à  se  rattacher  ,  et  doit  la  rendre  à  sa  politique  cruelle  et 
aux  suggestions  de  Mathan.  C'est ,  entre  autres  choses  ^  ce  que 
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De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  l'esprit. 
Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  déjà  l^ur  haine  et  leur  fureur  :  ^ 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABETH. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire? 
Tout  l'univers  les  sait  :  vous-même  en  faites  gloire. 

ATHALIE. 

Oui,  ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité, 
A  vengé  mes  parens  sur  ma  postérité. 
J'aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère. 
Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère. 
Et  dans  un  même  jour  égorger  à  la  fois 


n'a  pas  considère  Voltaire  quand  il  a  très-hijustement  bîâmé  la 
conduite  de  Joas  et  de  Josabeth.  (  Voyez  la  Préface  et  le  Cours 
de  Ut ié rature^  tome  VI.  ) 

C'est  la  première  et  la  seule  fois  qu'on  a  imaginé  de  tirer  du 
charme  de  i'enfance  tout  l'intérêt  d'une  scène  tragique.  Il  n'y 
en  a  pas  de  plus  touchant,  et  l'on  sait  qu'au  théâtre  l'effet  de 
cette  scène  est  d'affecter  délicieusement  toutes  les  ames  sans 
nuire  cependant  à  celui  de  la  tragédie ,  puisque  l'on  craint 
d'autant  plus  pour  l'enfant ,  qu'on  l'aime  davantage.  Toute  cette 
pièce  est  une  merveille  de  l'art  et  du  talent  ;  car  il  n'y  en  avait 
aucun  modèle,  et  rien  n'y  a  ressemblé  depuis. 

*  Vous  culture z  déjà  leur  haine  et  leur  fureur. 

Cuttiçerla  haine  i  Que  cette  figure  est  hardie!  Mais  qu'elle  est 
juste  ! 


94  AïHÀLIE, 
(Quel  spectacle  d'horreur!)  quatre-vingts  fils  de  rois; 
Et  pourquoi?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes  j 
\pont  elle  avait  puni  les  fureurs  indiscrètes  : 
Et  moi ,  reine  sans  coeur ,  filie  sans  amitié , 
Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié , 
Je  n'aurais  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 
Piencki  meurtre  pour  meurtre ,  outrage  pour  outrage , 
Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 
Comme  on  traitait  d' Achab  les  restes  malheureux  ? 
Ou  serais-je  aujourd'hui ,  si ,  domptant  ma  faiblesse  j 
Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse  ; 
Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots , 
N'eut,  par  ce  coup  hardi,  réprimé  vos  complots? 
Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 
David  m'est  en  horreur  ;  et  les  fils  de  ce  roi , 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

JOSABETH. 

Tout  vous  a  réussi.  Que  Pieu  voie ,  et  nous  juge. 

ATHÂLIE. 

Ce  Dieu,  depuis  long-tems  votre  unique  refuge, 

Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions  ? 

Qu  il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations , 

Cet  enfant  de  David ,  votre  espoir ,  votre  attente  * 


*  Cet  enfant  de  David ,  votre  espoir ,  votre  attente* ... 

Ces  bravades  impies  d'une  femme  perverse  <jui  insulte  à  Dieu 
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Mais  nous  nous  re verrons.  Adieu  ;  je  sors  contente. 
J  ai  voulu  Yoir  :  j'ai  vu.  ' 

ABNER,  à  Josabeth, 

Je  vous  l'avais  promis; 
Je  yous  rends  le  dépôt  que  vous  m'avez  commis. 

SCÈNE  VIII. 

JOAD,  JOAS,  JOSABEÏH,  ABNER,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  LÉVITES,  le  chœur. 

JOSABETH,  à  Joad, 

Avez- vous  entendu  cette  superbe  reine, 
Seigneur  ? 

JOAD. 

J'entendais  tout,  et  plaignais  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi ,  prêts  à  vous  secourir ,  ^ 


et  aux  opprimés,  la  font  délester  encore  plus  du  spectateur,  qui 
sait  qu'il  existe  ,  cet  enfant  de  Daçid^  et  qui  se  range  de  son 
parti  contre  cette  reine  abominable. 

ai  voulu  voir  ;  y  ai  vu. 

Cette  phrase  de  Racine  est  un  modèle  du  style  laconique  , 
impe'rieux  et  menaçant.  L.  B. 

^  Ces  lévites  et  moi  prêts  à  vous  secourir  ^  etc. 

Joad  ne  paraît  avec  ses  le'vitcs  qu\'iprès  la  retraite  d*Atlialie, 
Cette  adresse  du  poè'te  est  remarquable.  Si  l'on  avait  étc  pré- 


96  ÀTHALIE, 

Nous  étions  avec  vous  résolus  de  périr. 

[à  Joas  ^  en  V embrassant.^ 
Que  Dieu  veille  sur  vous ,  enfant  dont  le  courage 
Yient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignage  î 
Je  reconnais  ,  Abner ,  ce  service  important  ;  ^ 
Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous ,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 
A  souillé  les  regards  et  troublé  la  prière  , 
Rentrons  ;  et  qu'un  sang  pur  par  mes  mains  épanché  * 
Lave  jusques  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché. 

SCÈNE  IX. 
LE  CHOEUR. 

UIHE  DES  FILLES  DU  CHŒUR. 

Quel  astre  à  nos  yeux  vient  de  luire? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux  ? 
Il  brave  le  faste  orgueilleux, 


venu  plus  tôt  que  le  grand-prêtre  se  tenait  prêt  à  secourir  Joas, 
le  spectateur  aurait  pu  être  moins  alarme  des  dangers  auxquels 
ce  jeune  prince  était  exposé.  L.  B. 

*  Ef  qiiun  sang  pur  par  mes  mains  épanché 

Laçe  j'iisçites  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché. 

Quelle  magnificence  de  $tyle  !  Quelle  richesse  d'harmonie  ! 
Et  ii  s'agit  dejaver  un  parvis  !  Comme  tout  s'agrandit  avec  les 
idées  religieuses  traitées  par  un  grand  poète  I 
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Et  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE  AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d'Atlialie 
Chacun  court  encenser  l'autel. 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  éternel, 
Et  parle  comme  un  autre  Elie 
Devant  cette  autre  Jézabel. 

UNE  AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète  ,  * 

Cher  enfant  ?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophète  ? 

UNE  AUTRE. 

Ainsi  l'on  vit  l'aimable  Samuel 

Croître  à  l'ombre  du  tabernacle  ; 
Il  devint  des  Hébreux  l'espérance  et  l'oracle* 
Puisses-tu,  comme  lui,  consoler  Israël! 

UNE  AUTRE  chante. 

O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime. 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même  î 


*  Qui  nous  ré i>éîera  ta  naissance  secrète ,  etc. 
Ce  sont  les  paroles  du  chœur  dans  Œdipe.  Quel  est  celui  des 
immortels  gui  t^a  donné  la  vie  ?  etc.  Sophocle ,  acte  IV.  L.  B. 
Racine,  yi.  5 


98  ATHALIE, 
Loin  du  monde  élevé ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Heureuse,  heureuse  l'enfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense  ! 

LA  MEME  YOlX  Seule. 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 
Croît,  à  l'abri  de  l'aquilon. 
Un  jeune  lys,  l'amour  de  la  nature. 
Loin  du  monde  élevé ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence, 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Heureux,  heureux  mille  fois 
L^'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois  î 

UNE  VOIX  seule. 

ï^on  Dieu!  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  î 
Qu'une  ame  qui  te  cherche ,  et  veut  être  innocente , 

Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins! 

Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  9^ 

Où  se  peuvent  cacher  tes  saints  î 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 

UNE  AUTRE. 

O  palais  de  David ,  et  sa  chère  cité , 
Mont  fameux  que  Dieu  même  a  long-tems  habité  . 
Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère  ? 
Sion ,  chère  Sion  ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise ,  hélas  !  au  trône  de  tes  rois  ? 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise  ,  hélas  î  au  trône  de  tes  rois  ? 

LA  MÊME  VOIX  Continue, 

Au  lieu  des  cantiques  charmans 
Où  David  t'exprimait  ses  saints  ravissemens , 
Et  bénissait  son  Dieu ,  son  Seigneur  et  son  père  ; 
Sion  ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impie  étrangère, 
Et  blasphémer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  rois  f 

UNE  VOIX  seule. 

Combien  de  tems,  Seigneur,  combien  de  tems  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchans  s'élever? 
Jusques  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  J»raver  : 
Ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore. 


lOO  AT  H  A  LIE, 

Combien  de  tems,  Seigneur,  combien  de  tems  encore 
Yerrons-notis  contre  toi  les  mëchans  s'élever  ? 

UlS^E  AUTRE. 

Que  vous  sert ,  disent-ils ,  cette  vertu  sauvage  ? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

V^E  AUTRE. 

Rions  ,  cbantons ,  dit  cette  troupe  impie  ; 
De  fleuri  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisirs 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir,  insensé  qui  se  fie. 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain. 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  joviir  de  la  vie , 
Qui  sait  si  nous  serons  demain  ? 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Qu'ib  pleurent,  ô  mon  Dieu  !  qu'ils  frémissent  de  crainte, 
Ces  malheureux,  qui  de  ta  cité  sainte 
Ne  verront  point  l'éternelle  splendeur. 

C'est  à  nous  de  chanter ,  nous  à  qui  tu  révèles 
Tes  clartés  immortelles  ; 

C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 


*  Qui  sait  si  nous  serons  demain  ? 

CQmedamus  ci  biùamus  :  crus  moriemur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  ICI 

UNE  VOIX  seule. 

De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  ame  se  plonge, 
Que  leur  restera-t-il  ?  Ce  qui  reste  d'un  songe  ^ 

Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil ,  (  ô  réveil  plein  d'horreur  !  ) 

Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineffable, 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable, 
Que  tu  présenteras ,  au  ]  our  de  ta  fureur , 

A  toute  la  race  coupable. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

O  réveil  plein  d'horreur  ! 
O  songe  peu  durable! 
O  dangereuse  erreur  î 


*  Que  leur  restera-i-il?  Ce  qui  reste  d^un  songe 
Dont  on  a  reconnu  V erreur. 

Il  y  a  plus  (le  force  dans  le  texte  de  l'Ecriture .  Dormierunt 
somnum  suum ,  et  nih  'd  ini>enerunt  diçiiiarum  in  manibus  suis. 
«  Ils  ont  dormi  leur  sommeil  ,  et  à  leur  réveil  ,  ils  n'ont  rien 
»  trouvé  dans  leurs  mains  des  richesses  qu'ils  avaient  rêvées.» 
Ps.  LXXV  ,  V.  5. 

Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse  ^  inépuisable , . . . 

Calix  in  manu  Dominivlni  meriplenus  mixto ....  Fœx  cjus  non 
tstexinanita  iBibent  omnes peccatores  terrœ,  Ps.  LXXIV,  V.  7  et  8. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MATHAN,  NABAL,  LE  CHOEUR. 

Jeuwes  filles,  allez  :  qu'on  dise  à  Josabelh 
Que  Mathan  yeut  ici  lui  parler  eu  secret» 

UNE  DES  FILLES  DU  CHŒUR. 

Malhan  !  O  Dieu  du  ciel ,  puisses-tu  le  confondre  ! 

IS^ABAL. 

Hé  quoi  !  tout  se  disperse  et  fuit  sans  vous  répondre, 

MATHAN. 

Approchons. 

SCÈNE  II. 
ZACHARlE,  MATHAN,  NABAL, 

ZACHARIE. 

Téméraire,  où  roulez-vous  passer? 
Au-delà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer  : 
C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée  ; 
Les  lois  à  tout  profane  eu  défendent  l'entrée. 
Qui  cliercliez-vous  ?  Mon  père,  en  ce  jour  solennel, 
De  l'idolâtre  impur  fuit  l'aspect  criminel  ; 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  Io3 
El  deyant  le  Seigneur  maintenant  prosternée , 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

MATHAÎ?. 

Mon  fils,  nous  attendrons;  cessez  de  vous  troubler  :  * 
C'est  votre  illustre  mère  a  qui  je  veux  parler. 
Je  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  reine. 

SCÈNE  III. 
MATHAN,  NABAL. 

KABAL. 

Leurs  enfans  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occasion? 
Dou  naît  dans  ses  conseils  cette  confusion  ? 
Par  l'insolent  Joad  ce  matin  offensée, 
Et  d'un  enfant  fatal  en  songe  menacée, 
Elle  allait  immoler  Joad  à  son  courrovix  , 
Et  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie , 
Et  j'espérais  ma  part  d'une  si  riche  proie. 


*  Mon fils,  nous  attendrons  

Mon  filsl  votre  illustre  mère  !  Et  il  brûle  de  les  e'gorger  !  L'hy- 
.pocrisie  devait  être  un  des  caractères  d^un  scélérat  de  la 
trempe  deMathan  ,  et  Racine  ne  pouvait  mieux  la  marquer. 

Et  j'espérais  ma  part  d^une  si  riche  proie. 
Ce  vers,  qui  suffit  pour  faire  voir  que  Nabal  est  aussi  vil  et 


I04  ATHALIE, 

Qui  fait  changer  ainsî  ses  vœux  irrésolus  ? 

MATHAN. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connais  plus  t 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée ,  intrépide , 

Elevée  au-dessus  de  son  sexe  timide  ; 

Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris , 

Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix. 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  ame  : 

Elle  flotte ,  elle  hésite  ;  en  un  mot ,  elle  est  femme.  * 

J'avais  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 

Son  cœur  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel. 


aussi  méchant  que  Mathan,  suffît  aussi  pour  justifier  cçlui-ci 
sur  les  confidences  qu'il  lui  fait ,  et  que  le  commentateur  blâme 
comme  étant  sans  aucune  raison.  N'en  est-ce  pas  une  assez 
plausible,  que  le  même  intérêt  qui  les  réunit  ?  Y  a-t-il  d'autres 
liens  entre  les  méchans  ? 

Le  commentateur  veut  aussi  que  Nabal  et  Agar  soient  des 
rôles  inutiles,  comme  si  un  confident  de  cette  espèce  et  une 
suivante,  qui  disent  quatre  ou  cinq  vers,  devaient  prendre 
part  à  Faction  ,  et  comme  si  ces  sortes  de  rôles  n'étaient  pas 
autorisés  dans  îa  tragédie  dès  qu'ils  servent  au  développement 
que  l'on  n'attend  que  des  principaux  personnages, 

*  En  un  mot ,  elle  est  femme» 

Ce  mot,  qui  pourrait  ailleurs  paraître  trop  familier,  ne  cho- 
que point  ici,  parce  que  celte  expression  de  mépris  dans  la 
bouche  de  Malhan  signifie  seulement  qu'Athalie  n'est  pas  assez 
méchante  à  son  gré  depuis  qu'elle  hésite  dans  le  crime. 


ACTE  m,  SCÈNE  Hî.  io5 

Elle-même  a  mes  soins  confiant  sa  vengeance , 
M'avait  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence. 
Mais  soit  que  cet  enfant  devant  elle  amené , 
De  ses  parens,  dit-on,  rçbut  infortuné, 
Eut  d'un  songe  effrayant  diminué  l'alarme , 
Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme, 
J'ai  trouvé  son  courroux  cliancelant,  incertain, 
Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 
Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  détruire, 
ce  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire , 
M  Ai-je  dit  :  on  commence  à  vanter  ses  aïeux. 
M  Joad  de  tems  en  tems  le  montre  aux  factieux , 
>j  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse, 
M  Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise,  m 
Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front  ; 
Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt* 
«  Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude? 
>3  Sortons ,  a-t-elle  dit ,  sortons  d'inquiétude. 

Yous-même  à  Josabeth  prononcez  cet  arrêt  : 
M  Les  feux  vont  s'allumer ,  et  le  fer  est  tout  prêt, 
w  Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage , 
)3  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage,  a  " 

KABAL. 

Hé  bien  !  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connaissent  pas , 
Que  le  hasard  peut-être  a  jeté  dans  leuh  bras  , 
Voudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  l'herbe.. 

MATHAN. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connais  le  plus  superbe. 
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ro6  ÂTHALIE, 

Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 

Un  enfant  qu'à  son  Dieu  Jpad  a  consacre, 

Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 

D'ailleurs ,  pour  cet  enfant  |eur  attache  est  visible.  ■ 

Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit , 

Joad  sur  sa  naissance  en  sait  pius  qu'il  ne  dit. 

Quel  qu'il  soit ,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste. 

Ils  le  refuseront  ;  je  prends  sur  moi  le  reste  ; 

El  j'espère  qu'enfin ,  de  ce  temple  odieux 

Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux. 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte? 
Est-ce  que  de  Baal  le  zèle  vous  transporte? 
Pour  moi ,  vous  le  savez ,  descendu  d'Ismaël , 
Je  ne  sers  ni  Baal,  ni  le  Dieu  d^Israël. 

MATHAÎiî. 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole, 


^      ailleurs ,  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible. 

Attache  ^Qtwv  attachement  ne  s'emploie  guère  dans  le  style 
noble.  L.  B.  ^ 

*  Cela  est  vrai  ;  mais  où  en  est  la  raison  ?  Dans  l'usage  seule- 
ment. Attache  est  souvent  plus  commode  en  vers  ^xji* attache- 
ment,  et  dit  la  même  chose  aussi  bien.  Pourquoi  s'en  priver  ? 
L'exemple  d'un  aussi  grand  écrivain  que  Racine  n'est-ij  pas  une 
autorité  (|uand  aucun  principe  ne  la  contredit  1  Et  ce  vers  a-t-il 
jamais  blesse  l'oreille  des  hommes  instruits  ? 

j 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  IO7 

Pour  un  fragile  bois  que ,  malgré  mon  secours  , 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours? 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore. 
Peut-être  que  Math  an  le  servirait  encore 
Si  l'amour  des  grandeurs ,  la  soif  de  commander , 
Avec  son  joug  étroit  pouvait  s'accommoder.  * 
Qu'est-il  besoin ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle , 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir , 

Mes  brigues  ,  mes  combats ,  mes  pleuj'S ,  mon  désespoir  ?  . 

Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 

Et  mon  anj^  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 

J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois , 

Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 


*  Si  V  amour  des  grandeurs  ^  la  soif  de  commander. 
Avec  son  joug  étroit  pouçsicnt  s^  accommoder. 

Quel  éloge  de  la  loi  du  vrai  Dieu  dans  la  bouche  d*un  prêtre 
des  idoles  1  Et  cet  aveu  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  II  est 
très-naturel  qu'un  homme  aveuglé  par  ses  passions  ne  veuille 
pas  d'un  Dieu  qui  les  condamne  :  ce  sont  les  passions  qui  ont 
toujours  fait  les  impies. 

Quant  à  l'hypocrisie  de  Mathan  qui  sert  Baal  sans  y  croire  , 
elle  est  aussi  fondée  en  raison  que  la  foi  de  Joad  en  son  Dieu. 
Il  e«t  conséquent  et  dans  la  nature,  que  celui  qui  s'expose  à 
tout  pour  faire  son  devoir,  croie  de  tout  son  cœur  au  Dieu,  au- 
teur et  récompense  de  tout  bien,  et  que  celui  qui  sacrifie  tout  a 
son  intérêt ,  méprise  l'idole  qui  ne  lui  sert  qu'à  tromper  les 
hommes. 


lo8  ATHALIE, 
J'étudiai  leur  cœur ,  Je  flattai  leurs  caprices , 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices. 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  : 
De  mesure  et  de  poids  Je  changeais  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensait  la  mollesse , 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité  ; 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité  , 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables, 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 
Enfin  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit , 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  construit. 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 
Des  en  fans  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlemens  affreux.  ' 
Moi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux , 
Déserteur  de  leur  loi^  j'approuvai  l'entreprise. 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise  : 


'  En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlemens  affreux. 

Ce  mot  hurlemens ,  comm^  l'observe  très-bien  Louis  Racine, 
est  une  expression  qui  se  trouve  très-souvent  dans  P Écriture 
sainte.  Les  prophètes,  pour  dire  gémissez^  criez  ^  se  servent 
presque  toujours  du  mot  ululate.  Isaïe,  chap.  XVI,  v.  7; 
chap.  XXIII ,  V.  i4;chap.  LXV,  v.  14.  Jérëmie,  chap.  IIÏ, 
V.  i\  ;  chap.  XXV,  v.  34,  35,  etc.  Les  historiens  profanes  ex- 
priment par  le  même  mot  le  deuil  des  Orientaux.  Quinte-Curce 
a  dit;  Lugulris  clamor  barbare  ululatu,  L.B. 


ACTE  ïîl,  SCÈNE  III.  109 

Par  la  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival  ; 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal.  ' 
Toutefois,  je  l'avoue,  en  ce  comble  de  gloire, 


^  Et  marchai  son  égal ^ 

Cette  belle  expression,  dont  Racine  s'est  servi  le  premier,  et 
qu'on  a  souvent  employée  après  lui ,  est  imitée  de  Virgile. 
Enéide,  liv.  I ,  vers  5o. 

Ast  ego ,  guœ  diçùm  incedo  regina  ,  etc. 

Remarques  de  Louis  Racine  ^  tome.  II ,  page  260.  L.  B. 

*  Toutefois  f  je  l^apoue ,  en  ce  comble  de  gloire .... 

Ce  vers  ,  qui  indique  si  clairement  dans  quel  sens  Matlian  a 
parlé,  est  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui  !ui  ont  reproché  de 
dire  trop  de  mal  de  lui-même  ^  q\  de  s^ avilir  devant  Nabal.  lîs 
n'ont  pas  vu  que  ,  bien  loin  de  croire  s^at^ilir,  il  croit  se  relever 
en  se  représentant  comme  un  grand  politique  ,  dont  les  vues 
sont  bien  supérieures  aux  scrupules  superstitieux  de  Joad.  Son 
apostasie  ,  loin  de  lui  paraître  une  infamie ,  est  à  ses  yeux  le 
comble  de  la  gloire  ^  parce  qu'il  a  ceint  la  tiare  ,  et  qu'il  marche 
Végal  de  son  rival.  Ne  sont-ce  pas  là  en  tout  tems  les  illusions 
de  l'orgueil  et  de  l'ambition?  Voudrait-on  que  leur  logique  fut 
celle  de  la  raison  et  la  saine  morale  ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  illusions  ne  sont  jamais  complètes  :  il  y  a  toujours  dans 
l'arrière-pensée  c.g  resfe  de  terreur  K^Wé^^rouve.  ici  Malhan.  Mais 
celle  terreur  n'est  pas  du  repentir  dans  les  scélérats  consommés 
comme  lui  ;  c'est  de  la  rage  qui  ne  sert  qu'à  leur  inspirer  de 
nouveaux  attentats  sans  leur  faire  perdre  leurs  remords.  Sans  cela 
les  méchans  seraient  heureux,  au  moins  en  cette  vie  ,  et  c'est 
ce  qui  n'est  pas ,  et  ne  peut  pas  être.  Tout  ce  couplet  est  un  ta- 


iio  aïhalie; 

Du  Dieu  que  j'ai  quitte  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terreur  ; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si ,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance , 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance; 
Et  parmi  les  débris ,  le  ravage  et  les  morts , 
A  force  d" attentats  perdre  tous  mes  remords! 
Mais  voici  Josabeth, 


bleau  achevé  d'une  ame  perverse ,  dans  lequel  il  y  a  autant 
de  vérité  que  de  poésie. 

Le  commentateur  prétend  que  celte  scène  ,  qui  est  toujours 
applaudie  pour  peu  que  i'acteur  soit  supportable,  refroidit  le 
spectateur ,  comme  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  à  accélérer  le  dé- 
çeloppement.  On  lui  répondra  qu'il  y  a  ici  un  double  développe— 
ment  également  nécessaire  ,  celui  des  caractères.el  celui  de  l'ac- 
tion ,  puisque  Mathan  s'y  fait  connaître  tout  entier  ,  et  qu'il 
développe  à  la  fois  ses  motifs  et  les  artifices  dont  il  vient  de  se 
servir  pour  déterminer  Athalie  à  exiger  qu'on  remette  Eliacin 
entre  ses  mains  •,  ce  qui  est  à  coup  sûr  un  grand  pas  dans  la  mar- 
che  de  la  pièce ,  bien  loin  de  la  ralentir. 

Le  commentateur  nous  cite  parmi  les  modèles  de  personnages 
odieux  dessinés  selon  les  règles  de  l'art,  celui  de  la  Cléopàtre 
de  Corneille  dans  Rodogune  ;  et  l'un  des  défauts  reconnus  dans 
ce  rôle  ,  comme  l'a  fort  bien  observé  Voltaire  ,  c'est  que ,  mal- 
gré l'énergie  soutenue  qui  en  fait  le  mérite ,  il  pèche  par  l'invrai- 
semblance des  confidences  gratuitement  odieuses  que  fait  cette 
Cléopàtre ,  et  par  la  jactance  grossière  qu'elle  met  dans  l'aven 
de  sentiracns  atroces. 


ACTE  ïir,  SCÈNE  lY. 


III 


SCÈNE  IV. 
JOSABETH,  MATHAN,  NABAL. 

MATH  AN. 

Envoyé  par  la  reîne, 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine , 
Princesse  ,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux  , 
INe  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  à  vous. 
Un  bruit  que  j'ai  pourtant  soupçonné  de  mensonge. 
Appuyant  les  avis  quelle  a  reçus  en  songe, 
Sur  Joad ,  accusé  de  dangf^reux  complots , 
Allait  de  sa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services; 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices  : 
Mais  il  faut  à  l'offense  opposer  les  bienfaits. 
Enfin  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix.  ^ 
Vivez,  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage. 
De  votre  obéissance  elle  ne  veut  qu'un  gage  : 
C'est,  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 


*  t!,njin  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 

Ceci  rappelle  le  verset  du  Pseaume  :  Qui  loguunfur pacem  cum 
proximo  suo  ^  ma/a  autcm  in  cordibus  eorum.  Ils  ne  parlent  que 
de  paix^  et  le  mal  est  dans  leur  cœur.  Ps.  XXVII ,  v.  4* 


112  ATHALIF, 

Cet  enfant  sans  parens ,  qu'elle  dit  qu'elle  a  tu.  » 

JOSABETH. 

Éliacin? 

MATH  AN. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte. 
D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte  ;  ^ 
Mais  vous  vous  déclarez  ses  mortels  ennemis, 
Si  cet  enfant  sur  l'henre  en  mes  mains  n'est  remis. 
La  reine  impatiente  attend  votre  réponse. 

JOSABETH. 

Et  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  î 

MATHAN. 

Pourriez -vous  un  moment  douter  de  l'accepter? 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  l'aclieter  ? 

JOSABETH, 

J'admirais  si  Mathan,  dépouillant  l'artifice, 
Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice  ; 


^  Cet  enfant  sans  parens  qu^elle  dit  quelle  a  vu, 

Qu^ elle  dit  quelle  a  vu.  Cette  petite  cacophonie  n'est  point 
agréable  en  vers;  mais  où  en  trouve-t-on  moins  que  dans 
Racine  ?  jLouis  Racine  aurait  mieux  aimé  quelle  dit  avoir  vu, 

L.R. 

^  D^un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte. 

Faire  compte  de  quelque  chose  n'est  pas  exact  :  on  dit  faire  cas 
de  quelque  chose ,  et  en  tenir  compte.  L,  B. 


ACTE  lîî,  SCÈNE  lY.  HO 
Et  Si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvait  être  l'auteur^ 

M  AT  H  AN. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Yient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  fils  Zacliai  ie? 
Quel  est  cet  autre  enfant  si  cher  à  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieux,  si  rare  i 
Est-ce  un  libérateur  que  le  ciel  vous  prépare  ? 
Songez-y  :  vos  refus  pourraient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  déjà  Ton  commence  à  semer. 

JOSABETH. 

Quel  bruit  ? 

MAT  H  AN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine; 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  destine. 

JOSABETH. 

Et  Mathan,  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fureur..., 

MATHAN. 

Princesse ,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 

Je  sais  que,  du  mensonge  implacable  ennemie,  * 


*  Je  sa/s  çue  f  du  mensonge  iinplttcable  ennemie  ^  etc. 

Celte  îde'e  que  Tauteur  prête  à  Mathan  ,  de  demander  un 
serment  à  Josabetli  pour  lui  arracher  la  ve'rité  qu'elle  ne  lui  doit 
pas  est  un  trait  de  la  plus  grande  justesse.  On  pourrait  sV'tonner 
que  le  même  homme  qui  vient  de  s'applaudir  si  hautement  de 


Il4  ATHALIE, 

Josabeth  livrerait  même  sa  propre  vie, 

S'il  fallait  que  sa  vie  à  sa  sincérité 

Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 

Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace  f 

Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race  ? 

Et  vous-même  ignorez  de  quels  parens  issu , 

De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  l'a  reçu? 

Parlez ,  je  vous  écoute ,  et  suis  prêt  de  vous  croire. 

Au  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire.  ' 


son  talent  pour  le  mensonge,  qui  était  si  content  de  lui  quand  il 
disait  à  son  confident , 

Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt, 

semble  ici  faire  tant  de  cas  de  la  sincérité,  tant  estimer  dans  Jo- 
sabeth \ implacable  ennemie  du  mensonge.  Mais  tel  est  dans  tous 
les  tems  le  caractère  des  hommes  pervers  et  le  "calcul  du  crirne, 
«  Quel  avantage  (se disent-ils  )  nous  avonssur  ces  honnêtes gensl 
»  Ils  se  font  une  honte  de  mentir  ,  et  nous  en  faisons  gloire.  Le 
»  parjure  est  pour  eux  un  opprobre  ,  et  pour  nous  un  moyen  qui 
y>  sert  à  tout.  »  Que  d*aveugïement  et  d'abjection  dans  le  crime  ! 
Et  comme  la  vertu  en  paraît  plus  belle  !  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux,  c'est  que  tous  ces  calculs  et  ces  moyens  du  crime  ,  à 
la  fin  sont  toujours  faux ,  même  ici  bas. 

*  Au  Dieu  que  vous  serçez,  princesse ,  rendez  gloire. 

Ce  vers  ne  tient  point  du  tout  à  ce  qui  précède  ;  aussi  Josa- 
beth ,  qui  a  grand  iute'rét  de  ne  point  instruire  Malhan  sur  le 
sort  de  Joas,  ne  répond-elle  qu'à  ce  dernier  vers.  L.  B.  * 

^  Le  comm r  ntateur  n'a  point  entendu  ce  vers  ;  dans  l'Ecri- 
ture ,  rendre  gloire  à  Dieu  se  dit  souvent  pour  attester  son  nom^ 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  Ii5 

JOSABETH. 

Méchant ,  c'est  bien  à  vous  cVoser  ainsi  nommer  * 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer  î 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée , 
Vous ,  malheureux ,  assis  dans  la  chaire  empestée ,  * 
Ou  le  mensonge  règne  et  répand  son  poison  ; 
'     Vous ,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison  ? 


*  Méchant ,  c^est  bien  à  vous  d^oser  ainsi  nommer, .  . . 

Josabelb  ,  qui  n'est  nullement  obligée  au  J^m^"/?/ que  Matban 
lui  prescrit,  fait  très-bien  d'éluder  sa  question  insidieuse.  Elle 
le  traite  avec  autant  de  mépris  que  d*horreur  ,  parce  qu'il  a  osé 
invoquer  le  nom  du  Dieu  qu'il  blasphème ^  et  ce  mépris  pour 
un  vil  apostat  est  ici  aussi  bien  placé  qu'il  l'eût  été  mal  avec  Atha- 
lie  ,  à  qui  Josabeth  doit  rendre  extérieurement  ce  qui  est  du  aux 
puissances  de  la  terre.  Joad  lui-même ,  quand  il  exerce  sur  une 
usurpatrice  la  vengeance  dont  Dieu  i'a  fait  le  ministre  ,  ne  \ in- 
jurie point  ;  mais  on  va  voir  comme  il  traite  Matban  ;  et  il  a 
raison. 

Ce  mot  de  méchant ,  qui  revient  plus  d'une  fois  dans  cette 
pièce  ,  ne  siérait  pas  aussi  bien  dans  un  sujet  qui  ne  serait  pas  tiré 
de  l'Ecriture.  L'Ecriture  appelle  ainsi  d'ordinaire  tous  ceux  qui 
sont  rebelles  à  la  loi  de  Dieu,  quelle  que  soit  la  mesure  de  leurs 
crimes,  mesure  dont  lui  seul  est  juge. 

'  Vous  f  malheureux  y  assis  dans  la  chaire  empestée ,  etc. 

Cette  idée  est  prise  du  Psaume  ï.  Beatus  ille  gui  non  abiit 

in  consilio  impiorum   et  in  cathedra  pestUentiœ  non  sedit. 

Y.i.L.B. 


AïHALIE, 


SCÈNE  V. 
JOAD,  JOSABETH,  MATHAN,  NABAL, 

JOAD. 

OÙ  suis-je?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre?* 
Quoi  !  fillç  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  J 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle ,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abime  entr'ouvert  sous  ses  pas , 
II  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui ,  ces  murs  ne  vous  écrasent  ? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

MATHAK. 

On  reconnaît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence , 


*  Ou  suis-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  ? 

On  sait  combien  Voltaire  s'est  élevé  contre  cette  énergique 
apostrophe  de  Joad,  qu'il  appelle  du  fanatisme.  C'est  une  des 
occasions  sans  nombre  où  la  haine  de  la  religion  a  égaré  son  Ju- 
gement ;  et  pour  ce  qui  regarde  Athalie^  cette  haine  a  fini ,  dans  ! 
ses  dernières  années,  par  égarer  jusqu'à  son  goût  dans  les  ma-  | 
tières  de  littérature.  Il  faut  avoir  perdu  le  sens  pour  traiter  de  l 
fanatisme  l'horreur  si  légitime  qu'un  ministre  de  Dieu  doit  | 
avoir  pour  un  exécrable  apostat ,  et  que  tout  homme  honnête  | 
aurait  pour  l'artisan  de  tant  de  méchancetés. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  II7 

Respecter  une  reine ,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JOAD. 

Hë  bien  î  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre  ? 
Quel  sera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre  ? 

HATHATSf. 

J'ai  fait  à  Josabeth  savoir  sa  volonté. 

JOAD. 

Sors  donc  de  devant  moi,  monstre  d'impiété. 
De  toutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprcte  à  te  joindre  à  la  race  parjure  : 
Abiron  et  Dathan ,  Ooëg ,  Achitophel , 
Les  chiens  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel,  ' 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie , 
Déjà  sont  à  ta  porte ,  et  demandent  leur  proie. 


'  Les  chiens  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel ,  etc. 

La  vivacité  de  Joad  est  ici  très-énergique  ;  elle  rend  le 
trouble  de  Mathan  très-naturel  :  il  croit  entendre  la  voix  ven- 
geresse du  Dieu  çu*il a  quitté.  L.  B.  * 

*  L*auteur  avait  déjà  su  ennoblir  ce  mot  de  chiens  dans  ce 
beau  vers  du  premier  acte  : 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés. 
C'est  ainsi  qu'il  a  su  nous  accoutumer  dans  cette  pièce  ,  à 
toutes  les  expressions  et  à  toutes  les  images  de  l'Ecriture  les 
plus  éloignées  de  nos  mœurs,  et  qui  devaient  abonder  dans  uu 
sujet  semblable  pour  lui  donner  sa  couleur  propre. 


Il8  ATHALÎE, 

MATH  À  N  troublé. 

Avant  la  fin  du  jour....  on  verra  qui  de  nous.... 
Doit....  Mais  sortons  ,  Nabal. 

NABAL. 

Ou  vous  égarez- vous  ? 
De  vos  sens  ëtonnés  quel  désordre  s'empare  ? 
Voilà  votre  chemin.  ^ 

SCÈNE  VI. 
JOAD,  JOSABETH. 

JOSABETH. 

L'orage  se  déclare.  *  * 
Athalie  en  fureur  demande  Eliacin. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence ,  seigneur ,  à  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  que  Matlian  ne  m'ait  nommé  son  përe. 


'  Voilà  votre  chemin. 

Celte  scène  est  très-courte  ,  mais  elle  est  très-vive  ;  tout  ce 
que  dit  Joad  est  plein  de  chaleur  et  d'effet.  L.  B, 

*  L^orage  se  déclare. 

Athalie  en  fureur  demande  Eliacin. 

Le  pe'rll  approche,  et  ne  fait  que  de'terminer  le  grand-prétre 
à  précipiter  rexecution  de  ses  desseins,  et  à  faire  couronner 
Joas  dans  le  temple. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  II9 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  l'aurait  révélé  ? 

Votre  trouble  à  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé? 

JOSABETH. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîtresse. 

Cependant,  croyez-moi,  seigneur,  le  péril  presse  : 

Réservons  cet  enfant  pour  un  tems  plus  heurevix. 

Tandis  que  1  s  médians  délibèrent  entre  eux , 

Avant  qu'on  l'environne ,  avant  qu'on  nous  l'arrache , 

Une  seconde  fois  souffrez  que  je  le  cache. 

Les  portes,  les  chemins  lui  sOnt  encore  ouverts. 

Faut-il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 

Je  suis  prête.  Je  sais  une  secrète  issue 

Par  où,  sans  qu'on  le  voie,  et  sans  être  aperçue,. 

De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent, 

J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleiu'ant , 

Et  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  fuite , 

David  d'un  fils  rebelle  évita  la  poursuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours.... 

Mais  povirquoi  de  Jéhu  refuser  le  secours? 

Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  salutaire. 

Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  : 

On  peut  dans  ses  états  U  conduire  aujourd'hui , 

Et  le  chemin  est  court  qui  mène  jusqu'à  lui. 

Jéhu  n'a  point  un  cœur  farouche,  inexorable  ; 

De  David  à  ses  jeux  le  nom  est  favorable. 

Hélas  !  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel , 

A  moins  qu'il  n'eut  pour  mère  une  autre  Jézabel , 


.I20  ATHALIE 

Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignît  l'infortune  ? 
Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune  ? 

JOAD. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer  ? 
En  l'appui  de  Jéliu  pourriez-vous  espérer  ? 

JOSABETH. 

Dieu  défend-il  tout  soin  et  toute  prévoyance? 
Ne  l'offense-t-on  point  par  trop  de  confiance  ? 
A  ses  desseins  sacrés  employant  les  humains , 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains? 

JOAD. 

Jéhu  ^  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde  , 
Jéhu ,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits. 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix, 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples , 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples. 
Jéhu  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir  ^ 
N'a  ,  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures , 
Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  àssez  pures. 
Non ,  non ,  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher.  | 
Montrons  Eliacîn  ;  et  loin  de  le  cacher,^  | 
Que  du  bandeau  royal  sa  tête  soit  ornée.  I 
Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée , 
Avant  que  de  Mathan  le  complot  soit  formé. 


ACTE  lîl,  SCÈNE  VIÏ, 


121 


SCÈNE  YIL 
JOAD,  JOSABETH,  AZARIÂS  suivi  du  chœuu 

ET  DE  PLUSIEURS  LÉVITES, 
JOAD. 

Hé  bien  !  Azarias ,  le  temple  est-il  fermé  ? 

AZARIAS. 

J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes, 

JOAD. 

N'y  reste-t-il  qiie  vous  et  vos  saintes  cohortes? 

AZARIAS, 

De  ses  parvis  sacrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui ,  tous  se  sont  séparés  sans  retour , 
Misérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  crainte  ; 
Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé , 
Une  égale  terreur  ne  l'avait  point  frappé. 

JOAD. 

Peuple  lâche  en  effet ,  et  né  pour  l'esclavage , 


*  Depuis  qu  'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé , 

Une  égale  terreur  ne  Vay^ait  point  frappé. 
Plus  cette  terreur  est  générale  ,  plus  celle  de  la  trage'die  s'ac- 
croît ici.  Tout  a  fui  :  il  ne  reste  pour  Joas  que  Dieu  et  ses  prê- 
tres. C'est  ce  qu'il  faut,  c'est  ressence  du  sujet  :  autrement  i! 
n'y  en  avait  pas. 

Racine,  vi.  G 


12;^  ATHALIE, 

Hardi  contre  Dieu  seul  î  Poursviivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfans  parmi  nous? 

UNE  DES  FILLES  DU  CHŒUR. 

Hé  î  pourrions-nous ,  seigneur ,  nous  séparer  de  vous  ? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  étrangères? 
Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

UNE  AUTRE. 

Mêlas  î  si ,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël , 

Nos  mains  ne  peuvent  pas ,  comme  autrefois  Jahel ,  ^ 

Des  ennemis  de  Dieti  percer  la  tête  impie , 

Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 

Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqué 

Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 

JOAD. 

Yoilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle  ! 
Des  prêtres,  des  enfans!....  O  sagesse  éternelle! 


w  Comme  autrefois  Jahel. 

L'auteur  ,  pour  caractériser  et  fortifier  son  ouvrage ,  a  su  y 
faire  entrer  sans  afrectation  et  sans  hors  d'œuvre,  îa  plupart  des 
éve'nemens  merveilleux  de  THistoire  sainte  :  le  sacrifice  d'Abra- 
ham ,  celui  de  Jephté  ,  Moïse  sauvé  des  eaux ,  les  miracles 
d'Eiie  ,  la  punition  d'Achab  et  de  Jézabel ,  Farche  ouvrant  les 
eaux  du  Jourdain ,  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  la  fuite  de 
David  dans  lè  désert ,  la  mort  de  Sisara  tué  par  Jahel ,  etc.  On 
est,  dans  celle  pièce,  comme  environné  de  la  Divinité. 


ACTE  III,  SCÈNE  Vil.  1^3 

Mais  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ébranler?* 
Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler.  * 
Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites. 
ll%.e  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites  ;  ^ 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois , 
En  tes  sermens  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois,  ^ 


^  Voilà  donc  quels  vengeurs  s^ armenî pour  la  querellai 
Des  prêtres  ,  des  enfans  .' .  .  .  O  sagesse  éternelle  ! 
Mais  SI  tu  les  soutiens ,  qui  peut  les  ébranler? 

Voilà  donc  aussi  jusqu'où  p^ut  aller  le  sublîme  du  langage 
iiumainî  Celui  d'Homère  et  de  Virgile  n'en  a  jamais  approchée 
C'est  que  celui-ci  n'est  que  le  sublime  de  l'imagination  :  l'autre 
€st  le  sublime  de  la  ve'rité.  C'est  le  plus  simple  ,  et  c'est  aussi  k 
premier. 

'  Du  tombeau,  quand  tu  veux  ^  tu  sais  nous  rappeler ,  etc. 

Ce  vers  et  le  suivant  sont  une  traduction  du  verset  2  du  livre  i 
des  ^o/j,  cbap.  IL  On  retrouve  la  même  ide'e  au  chap.  XVI  du 
livre  de  la  Sagesse  ,  v.  i3.  Do  minus  mortijicat  et  viç'ificaty  de  du- 
rit ad  inferos  et  rcducit.  L.  B. 

^  Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites. 

Le  mot  mérites  au  pluriel  n'est  consacre  qu'à  la  de'votion ,  et 
serait  mal  placé  dans  un  autre  sens.  L.  B. 

Oui ,  dans  la  poésie  noble  ,  non  pas  dans  les  vers  du  style 
familier.  3Iérit£s  est  souvent  dans  Molière,  dans  Voltaire  cf 
ailleurs. 

^  En  tes  serrnens  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois. 

Ou  ne  dit  pas,  à  ce  que  nous  croyons,  jurer  un  serment; 
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En  ce  temple  ou  tu  fais  ta  demeure  sacrée, 

Et  qui  doit  du  soleil  égaler  la  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  effroi  ? 

Est-ce  FEsprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

C'est  lui-même  :  il  m'échauffe  ;  il  parle  ;  m^s  yeux  s'ouvrent  j 

Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent  : 

Lévites ,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords ,  | 

Et  de  ses  mouvemens  secondez  les  transports.  | 

i 

LE  CHŒUR  chante  au  s.on  de  toute  la  symphonie  \ 
des  instrumens^ 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre, 

Et  qu'à  nos  cœurs  son  oracle  divin  "  | 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est  au  printems  la  fraîcheur  du  matin.  | 


on  ne  dit  pas  mieux  un  serment  juré.  C'est  un  ple'onasrac. 

L.  B.  * 

*  Je  ne  saurais  appeler  pléonasme  ce  quî  donne  de  la  force 
à  l'idée  et  à  Pexpression.  Cherchez  une  autre  tournure  pour 
ce  vers,  et  vous  verrez  si  les  sermens  jurés  n'est  pas  d'une  in- 
vention vraiment  poétique.  D'ailleurs,  ces  sortes  de  redouble- 
mens  de  mots  ne  sont  étrangers  à  aucune  langue  :  on  les  trouve 
€n  grec ,  en  latin  ,  en  français ,  etc. 

^  Et  (/u^à  nos  cœurs  son  oracle  diçin,  etc. 

Idée  empruntée  d'un  cantique  de  Moïse.  Fluatutros  eloguium 
meum ,  quasi  imber  super  herbam  ,  et  quasi  still(e  super  gramina, 
Deutéronome ,  chap.  XXXJI,  v,  2,  L.  B. 
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JOAD. 

Cleux,  écoutez  ma  voix;  Terre,  prête  Toreille.  ' 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs ,  disparaissez  :  le  Seigneur  se  réveille.  ^ 

(  Ici  la  symphonie  recommence  :  Joad  reprend 
aussitôt  la  parole.  ) 

Comment  en  un  plomb  vil  For  pur  s'est-il  cliangé  ?  ^ 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ?  ^ 


'  deux ,  écoutez  ma  voix  ;  Terre ,  prête  V oreille. 

Cette  magnifique  exclamation  est  la  traduction  du  passage 
suivant  d'un  cantique  de  Moïse:  Audite^  cœti,  quœ  loçuor  ;  au- 
diat  terra  verba  oris  met,  Deute'ronome  ,  chap.  XXXII  ^  v.  i. 

L. 

^  Pécheurs ,  disparaissez  :  le  Seigneur  se  rèçeiUe. 
Dcficiant peccatores  à  terra,  Pseaume  CIII,  v.  35.  L.  B. 

^  Comment  en  un  plomb  vil  V  or  pur  s^ est -il  changé? 

Ce  vers  se  rapporte  à  Joas  ,  dont  le  règne  ne  re'pondit  point 
.  l'heureuse  e'ducation  qu'il  avait  reçue  de  Joad. 

Le  commencement  de  cette  inspiration  est  pris  de  ce  verset 
de  Je'rémie  :  Quomodo  obscuratum  est  aurum,  mutât  us  est  color 
optimus ,  etc.  Chap.  IV  ,  v.  i.  L.  B. 

*  Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 

Ceci  a  rapport  à  la  mort  de  Zacharie,  que  Joas  fit  lapider  dans 
le  vestibule  du  temple.  Paralipomenes ,  liv.  II ,  chap.  XXIV  , 
v.  21  et  23.  L.  B. 
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Pleure,  Jérusalem;  pleure,  cité  perfide, 
Des  prophètes  diyins  malheureuse  homicide. 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé. 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé...»  ' 

Oîi  menez-vous  ces  enfans  et  ces  femmes?  ^ 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités.  ^ 
Ses  prêtres  sont  captifs ,  ses  rois  sont  re jetés. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités. 
Temple,  renverse-toi;  cèdres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur. 
Quelle  main,  en  un  jour,  t'a  ravi  tous  tes  charmés? 


Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé, 

Jncensum  ahomwaîio  est^  dit  Isaïe  ,  cbap.  i  ,-v.  20.  Rousseao  a 
copié  cette  idée  ,  liv.  I,  ode  11. 

Voîre  encens  n'esi  qu'une  fumée 
Qui  déshonore  mes  autels,  L.  B. 

^  Oîi  menez- vous  ces  enfans  et  ces  femmes  ? 

ÀîlusîOïi  à  la  captivité  de  Babyîone.  L.  B. 

^  Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités. 

CeUe  idée  parait  empruntée  du  verset  i  des  Lameniations 
de  Jérémie.  Fada  est  quasi  vidua  domina  gentium.  L.  B. 

^  Dieu  ne  veut  plus  quon  vienne  à  ses  solennités. 

Iniquisunt  eœlus  vestri  ;  calendas  vestras  et  solemnitaies  odii'it 
anima  mea.  Isaïe,  chap,  1,  y.  i4-  L-  B. 
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Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes, 
Pour  pleurer  ton  malheur  ?  ' 

AZARIAS. 

'  O  saint  temple  ! 

JOSABETH. 

O  David  î 

LE  CHŒUR. 

Dieu  de  Sion  ,  rappelle  , 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 

(  La  symphonie  recommence  encore^  et  Joad  wt 
moment  après  l'interrompt.  ) 

^  JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle  ^ 
Sort  du  fond  du  désert ,  brillante  de  clartés . 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre ,  chantez  : 


'  Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes  , 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

Quis  dalU , .  .  oculis  meis foniem  lacrymarum  ^  dit  le  prophète 
Jérémîe ,  chap.  IX ,  v.  1.  L.  B. 

^  Quelle  Jérusalem  nouvelle 

Sort  du  fond  du  désert^  brillante  de  clartés  ?  etc. 

Cette  interrogation  prophétique  est  prise  du  Cantique  des 
cantiques.  Quœ  est  ista  quœ  ascendit  per  desertum  sicut  virgula 
fumi ex  aromatibus  myrrhœ  et  thun's ,  etc.  Chap.  3,  v.  6.  L.  B. 


Î28  ATHALÎE, 

Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle.  ' 

B'ou  lui  viennent  de  tous  côtës 
Ces  enfans  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altière  : 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 
Les  rois  des  nations ,  devant  toi  prosternés , 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  la  lumière. 
Heureux  qui ,  pour  Sion ,  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embrasée! 

Cieux,  répandez  votre  rosée  ,  ^ 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur. 


^  Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

Ceci  a  rapport  à  rétablissement  de  la  nouvelle  loi.  L.  B. 

*  D^oîi  lui  viennent  de  tous  cotés 

Ces  enfans  quen  son  sein  elle    a  point  portés? 

Ce  sont  les  Gentils.  L.  B, 

^  Cieux  ^  répandez  votre  rosée  ^  etc. 

Morale ,  cœli ,  desuper ,  et  nubes  pluant  Justum ,  a  dit  Isaïe  ; 
aperiatur  terra  et germiîiet  Sahatorem ,  chap.  XLV,  v.  8.  Le  mot 
germinet  est  rendu  ici  par  enfante,  parce  que  ,  selon  M.Bossuet, 
le  ciel  et  la  terre  s* unirent  pour  produire  par  un  commun  enfante- 
ment celui  qui  est  tout  ensemble  céleste  et  terrestre.  Remarques 
de  Louis  Racine ,  tome  II,  pag^  307. 

Toute  cette  prophétie  est  de  la  plus  haute  poésie  ;  c'est  avec 
raison  que  M.  Marmontel  die  «  que  nous  n'ayons  rien  dans 
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JOSABETH. 

Hélas  !  d'où  nous  viendra  cette  insigne  faveur , 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  Sauveur.... 

JOAD. 

Préparez ,  Josabeth ,  le  riche  diadème 

Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui-même. 


notre  langue  qui  approche  de  ce  morceau  dans  le  genre  lyrique 
Poétique  ^  tome  II,  page  4^7-  reste,  rien  de  mieux  amené 
que  ce  transport  prophe'tique  du  grand-prêtre.  Joad  prévien 
par  là  le  découragement  des  lévites. 

Une  observation  à  faire  sur  tout  cet  acte ,  c*est  que ,  si  l'on  en 
excepte  la  scène  ou  Mathan  vient  demander  Joas  de  la  part 
dVAtlialie  ,  l'action  semble  languir  un  peu.  En  effet,  toutes  les 
autres  scènes  ne  contiennent  guère  que  des  craintes  et  des 
doutes  qui  naissent  bien  du  sujet ,  mais  qui  ne  font  pas  marcher 
l'intrigue  avec  assez  de  rapidité.  L.  B.  * 

*  Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu  d'aclion  dans  cet  acte  :  c'est  je  crois 
Tunique  imperfection  de  cet  incomparable  ouvrage  ;  mais  elle 
ne  va  pas  jusqu'à  la  langueur.  L'extrême  simplitilé  du  sujet  la 
rend  plus  excusable  qu'elle  ne  peut  l'être  partout  ailleurs  ,  et  la 
foule  de  mouvemens  qui  remplissent  Je  rôle  de  Joad  ,  ne  per- 
met guère  au  tbe'âtre  de  sentir  le  manque  d'action  qui  n'est  sen- 
sible qu'à  l'examen,  puisqu'en  effet  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
l'ordre  de  livrer  Joas  ce  qui  en  soi-même  ne  suffît  pas  pour 
remplir  un  acte.  " 

Le  couronnement  de  Joas  suffit  ,  il  est  viai,  pour  ren:plir  le 
quatrième  ;  mais  c'est  par  la  foule  des  accessoires  heureux  que 
le  poëte  y  a  mis  en  action  et  en  spectacle. 


î3o  ATHALIE, 

(  aux  lé  imites.  ) 
Et  vous,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché  ,  loin  des  profanes  yeux , 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'ëpées ,  * 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées , 
Et  que  David  vainqueur ,  d'ans  et  d'honneurs  chargé , 
Fit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  protégé. 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 
Venez ,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

SCÈNE  VIII. 

SALOMITH,  LE  CHŒUR. 
SALOMITH. 

Que  de  craintes ,  mes  sœurs ,  que  de  troubles  mortels  î 
Dieu  tout-puissant,  sont-ce  là  les  prémices, 
Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu'on  devait  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

UNE  DES  FILLES  DU  CHŒUR. 

Quel  spectacle  a  nos  yeux  timides  ! 
Qui  l'eut  cru ,  qu'on  dut  voir  jamais 


*  Cr  formidable  amas  de  lances  et  d^épées. 

Traduction  du  passage  suivant  de  rÉcriture  sainte  :  Deditquè 
xToiada  sacerdos  centurionîbus  lanceas  cîypeosgue  et  peltas  régis 
David,  quas  consecraverat  in  domoDomini.  Paralipomènes,  liv.  II, 
Chap.  XXlll,  V.  9;  //>.  IV,  des  Rois,  chap,  XT,  v,  10,  L.  B. 
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Les  glaives  meurtriers ,  les  lances  liomicicles , 
Briller  ds^s  la  maison  de  paix? 

UÎSE  AUTRE. 

D'où  vient  que,  pour  son  Dieu  pleine  d'indifférence,  * 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger  ? 

DVù  vient,  mes  sœurs,  que  povir  nous  protéger, 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence  ? 

SALOMITH. 

Hélas  î  dans  une  cour  où  l'on  n'a  d'autres  lois 

Que  la  force  et  la  violence , 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissance , 

Ma  sœur ,  pour  la  triste  innocence , 

Qui  voudrait  élever  sa  voix  ? 

UNE  AUTRE. 

Dans  ce  péril ,  dans  ce  désordre  extrême , 
Pour  qui  prépare- t-on  le  sacré  diadème  ? 


*  D'où  vient  que,  pour  son  Dieu  pleine  d'indifférence,  etc. 

Les  dix  vers  sulvans  ne  se  trouvent  point  dans  l'e'dition  in-Zû 
de  1691.  L.  B.^  ' 

^  On  craîgnit  que  la  malignité  n^en  fit rapplîcation  à  Louis  XIV, 
dont  Ja  France  alors  commençait  à  être  moins  contente  ,  et  que 
les  ennemis  de  l'auteur  ,  qui  étaient' très-actifs  à  profiler  de 
tout,  ne  se  servissent  de  ces  vers  pour  lui  nuire. 


i32  athalie; 

SALOMITH. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler. 
Mais  ce  qu'à  son  prophète  il  vient  de  révéler , 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 

S'arme-t-il  pour  nous  défendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler? 

TOUT  LE  CHŒUR  chante. 

O  promesse!  ô  menace  !  ô  ténébreux  mystère  ! 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour  à  tour 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour? 

UKE  VOIX  seule, 
Sion  ne  sera  plus  ;  une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  ses  ornemens. 

UNE  AUTRE  VOIX  seule. 

Dieu  protège  Sion  ;  elle  a  pour  fondemens 
Sa  parole  éternelle. 

LA  PREMIÈRE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparaître  à  mes  jeux. 

LA  SECONDE. 

Je  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA  PREMIÈRE. 

Dans,  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA  SECONDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 
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LA  PREMIÈRE. 

Quel  triste  abaissement  ! 

LA  SECOISDE. 

Quelle  immortelle  gloire  !  ^ 

LA  PREMIÈRE. 

Que  de  cris  de  douleur! 

LA  SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire  ! 

UNE  TROISIÈME. 

Cessons  de  nous  troubler.  Notre  Dieu  quelque  jour 
De' voilera  ce  grand  mystère. 

TOUTES  TROIS. 

Rêverons  sa  colère, 
Espérons  en  son  amour. 


*  Quel  triste  abaisscînentl  Qucîîe  immortelle  gîoire\ 

11  semble  que,  dans  ce  dialogue  si  vif  et  si  bien  contraste ,  Ra- 
cine ail  songe'  à  lutter  contre  îe  beau  dialogue  de  Polyeucte  cl 
de  Pauline. 

Etrange  aveuglement! . . .  Immortelle  clarté' î 

Où  le  conduisez-vous  ?  A  la  mort. ...  A  la  gloire. 

Et  Racine  soutient  le  parallèle  dans  IVxe'cutîon  ,  quoique  !a 
gloire  de  l'invention  soit  tout  entière  à  Corneille. 
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UNE  AUTRE, 

D'un  cœur  qui  t'aime , 
Mon  Dieu,  qui  peut  troubler  la  paix? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême , 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre,  dans  le  ciel  même, 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime? 


FiN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JOAS,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

UN  LÉVITE,  LE  CHŒUR. 
SALOMITH. 

D'un  pas  majestueux,  a  côté  de  ma  mère ,  * 

Le  jeune  Eliacin  s'avance  avec  mon  frère. 

Dans  ces  voiles ,  mes  sœurs ,  que  portent-ils  tous  deux  ? 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ?  » 

JOSABETH,  à  Zàcharie, 
Mon  fils ,  avec  respect  posez  sur  cette  table 


*  D  ^un  pas  majestueux ,  à  côié  de  ma  mère  » . . 

Toule  la  pompe  sacrée  qui  enrichit  cet  acte  n'est  point  une 
vaine  décoration  ;  elle  fait  partie  de  l'action  même  ,  et  parle  au 
cœur  comme  aux  yeux.  Qui  est-ce  qui  n*est  pas  ému  quand  Jo- 
sabeth  essaie  en  pleurant  le  bandeau  de  David  sur  le  front  d'un 
orphelin  qui  est  sous  le  glaive  ? 

^  Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux, 

11  n'y  a  que  la  poésie  qui  puisse  hasarder  une  pareille  image, 
un  glaii^e  qui  marche.  C'est  ainsi  qu'on  relève  les  moindres  dé- 
tails :  cet  art  appartient  singulièrement  à  Racine.  L.  B, 
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De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi ,  posez ,  aimable  Eliacin  , 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite ,  il  faut  placer ,  Joad  ainsi  l'ordonne , 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse ,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau  ? 
Pourquoi  ce  livre  saint ,  ce  glaive ,  ce  bandeau  ? 
Depuis  que  le  Seigneur  na'a  reçu  dans  son  teraple  , 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

JOSABETH, 

Tous  vos  doutes ,  mon  fils ,  bientôt  s'éclairciront. 

JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front  ? 
Ail  î  princesse ,  gardez  d'en  profaner  la  gloire  ; 
Du  roi  qui  l'a  porté  respectez  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant,  aux  ours  abandonné.... 

j  o  s  A  B  E  T  H ,  lui  essayant  le  diadème. 
Laissez ,  mon  fils ,  je  fais  ce  qui  m'est  ordonné. 

JOAS. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  boucbe. 
Princesse ,  vous  pleurez  !  Quelle  pitié  vous  touche  ? 
Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd  hui  présenté  , 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephté, 
Du  Seigneur,  par  ma  mort,  apaiser  la  colère  ? 
Hélas  !/  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  pèrcj 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  ÎL  1^7 

JOSABETH. 

Tolci  qui  TOUS  dira  les  volontés  des  deux. 

"Ne  craignez  rien.  Et  nous  ,  sortons  tous  de  ces  lieux.  ^ 

SCÈNE  IL 
JOAD,  JOAS. 

JOÂS,  courant  dans  les  bras  du  grand-pràre. 
Mon  père  ! 

JOAD. 

Hé  bien,  mon  fils? 

JOAS. 

Qu  est-ce  donc  qu'on  prépare  ? 


^  Ef  nous,  sortons  tous  de  ces  lieux. 

Ici  le  chœur,  témoin  des  pre'paratlfà  du  couronnement ,  sort 
avec  Josabeth  pour  laisser  Joad  seul  avec  Joas ,  parce  qu'il  est 
contre  la  vraisemblance  que  ce  chœur  reste  sur  la  scène  dès 
qu'on  y  peut  dire  quelque  chose  qu'il  ne  doit  point  entendre. 
Cet  artifice  de  Racine  ressemble  à  celui  de  Sophocle ,  qui ,  dans 
Ajax  ^  écarte  le  chœur  du  lieu  de  la  scène,  afin  qu'Ajax  puisse 
se  tuer  en  présence  du  spectateur  sans  que  personne  s*y  oppose. 
«  C'est  un  coup  de  maître,  selon  Louis  Racine  ,  et  le  seul  en- 
»  droit  des  tragédies  grecques ,  où  le  chœur  sorte  de  la  scène 
»  depuis  qu'il  y  est  entré.  C'est  un  bel  artifice  du  poëte  ,  ajou- 
»  te-t-il,  parce  que  les  dernières  paroles  d'Ajax  étaient  trop 
»  considérables  pour  être  cachées  aux  yeux  du  spectateur.  » 
Sophocle  de  Racine  ,  appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi  , 
page  34.  L.  B. 
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JOAD. 

Il  est  juste ,  mon  fils ,  que  je  vous  le  déclare. 
Il  faut  que  vous  soyez  instruit ,  mt  me  avant  tous , 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 
Armez-vous  d  un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  : 
Il  est  tems  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zèle 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés , 
Et  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  et  généreuse  envie  ? 

JOÂS. 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

JOAD. 

On  vous  a  lu  souvent  l'histoire  de  nos  rois  : 
Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s  imposer  un  roi  digne  du  diadème  ? 

JOAS. 

Un  roi  sage  ,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même , 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui, 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu ,  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  préceptes  ,  ses  lois ,  ses  jugemens  sévères , 
Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  frères. 

JOAD* 

Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  fallait  vous  régler , 
A  qui  choisiriez-vous  ,  mon  fils ,  de  ressembler  ? 

JOAS. 

David,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle, 
Me  paraît  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 
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JOAD. 

Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
Jj'infidèle  Joram ,  Timpie  Okosias  ? 

JOAS. 

O  mon  père! 

JOAD. 

Achevez ,  dites  ;  que  vous  en  semble  ? 

30AS. 

Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble  ! 

{Joad  se  prosterne  à  ses  pieds.) 
Mon  père ,  en  quel  état  vous  vois- je  devant  moi  ? 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  do's  à  mon  roi.  * 
De  votre  aïeul  David,  Joas,  rendez-vous  digne* 

JOAS. 

Joas  î  Moi  ? 

JOAD,  se  relevant, 
Yous  saurez  par  quelle  grâce  insigne , 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein , 
Quand  déjà  son  poignard  était  dans  votre  sein, 
Vous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carn.ge. 


*  Je  vous  rends  le  respect  que  je  dojs  à  mon  roi. 

Quel  spectacle  à  la  fois  touchant  et  majestueux  que  ce  vieil- 
lard ,  ce  grand-prélre  à  genoux  devant  un  enfant  dont  il  est  le 
tuteur  et  le  sauveur  !  ou  sait  quel  eiîet  il  produit  toujours  sur 
la  scène. 


l/iO  ATÏÎALIE, 

Vous  n'êtes  pas  encore  échappe  de  sa  rage* 

Ayec  la  même  ardeur  qu'elle  Touliil  jadis 

Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfans  de  son  fils , 

A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache , 

Et  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  cache. 

Mais  sous  vos  étendards  j'ai  déjà  vSu  ranger 

Un  peuple  obéissant  et  prompt  à  vovis  venger. 

Entrez ,  généreux  chefs  des  familles  sacrées  , 

Du  ministère  saint  tour  à  tour  honorées. 

SCÈNE  IIL 
JOAD,  JOAS,  AZARIAS,  ISxMAEL, 

TROIS  AUTRES  CHEFS  DE  LÉVITES. 
JOAD. 

Roi ,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis.  ' 
Prêtres ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 


^  Roi ,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 

L'idée decelle  scène  est  prise  de  PÉcriture  sainte.  Anno  auîem 
septimo  misii  Joiada ,  et  assumens  centuriones  et  milites ,  in^ 
iroduxit  ad  se  in  templum  Domini ,  pepigit(/ue  cum  eis  fadas  ,  et 
adjurans  eos  in  domo  Domini ,  os  tendit  eis  filium  régis.  Liv.  IV  , 
des  Rois  y  chap.  XI ,  v.  4.  Et  posuit  super  eum  diadema  et  tesii— 
monium  ifeceruntque  eum  regem  et  unxerunt ,  et  plaudentes  manu, 
dixerunt  :  Vipat  rex.  Ibid.  v.  12.  L.  B. 

^  Prêtres ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

Josephe,  dit  Louis  Racine,  fait  tenir  îe  mrme  langage  à 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  l/^l 
AZARIAS. 

Quoi  î  c'est  Éliacin  ! 

ISMAEL. 

Quoi  î  cet  enfant  aimable.... 

JOAD, 

Est  des  rois  de  Juda  Théritier  véritable, 
Dernier  né  des  enfans  du  triste  Okosias , 
Nourri ,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée, 
Tout  Juda ,  comme  vous ,  plaignant  la  destinée  > 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux.  il  fut  frappé. 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  l'atteinte  , 
Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte , 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  Foeil  vigilant, 
Josabeth  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant , 
Et  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice , 
Dans  le  temple  cacbât  l'enfant  et  la  nourrice. 

JOAS. 

Hélas  !  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits , 
Mon  père ,  quel  mojen  de  m'acquitter  jamais  ? 


Joad.  «  Voilà  votre  roi  ;  c'est  le  seul  reste  de  la  maison  de^David; 
»  il  doit  re'gner  à  jamais  sur  vous  ,  selon  la  pre'diction  du  Sei- 
»  gneur.  »  Remarques  y  tome  II,  page  3o8.  Ce  qui  revient  à 
peu  près  à  ce  que  dit  Joad  dans  le  livre  II  des  Paralipomènes. 
Ecce  fiîius  David  reguabit,  sicut  locutiis  est  Dominus ,  super /i^ 
dos  Dand,  Chap.  XXIII,  v.  3.  ï..  B. 
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JOÂD. 

Gardez  pour  d'autres  tems  cette  reconnaissance. 

Voilà  donc  votre  roi ,  votre  unique  espérance. 

J'ai  pris  soin  jusqvi'ici  de  vous  le  conserver  : 

Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 

Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière, 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière, 

Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 

Déjà ,  sans  le  connaître ,  elle  veut  l'égorger. 

Prêtres  saints ,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage  ; 

Il  faut  finir  des  Ju  fs  le  honteux  esclavage , 

Venger  vos  princes  morts ,  relever  votre  loi , 

Et  faire  aux  deux  tribus  reconnaître  leur  roi. 

L'entreprise  sans  doute  est  grande  et  périlleuse  : 

J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse, 

Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 

De  hardis  étrangers ,  d'infidèles  Hébreux. 

Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide.  ' 


^  Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  V intérêt  me  guide. 

Il  faudrait,  à  ce  que  nous  croyons,  ma  force  est  dans  le  Dieu  ; 
car  Joad  n'entend  pas  ici  que  sa  force  est  à  Dieu ,  mais  que  Dieu 
fait  toute  sa  force.  Remarques  de  Louis  Racine  ,  tome  II ^ 
page  262. 

Ce  discours  de  Joad  est  de  la  plus  grande  beauté'.  L.  B.  ^ 
*  Pourquoi  Joad  n'entendrait-il  pas  que  sa  force  est  à  Dieu; 

est  celle  de  Dieu  ?  Rien  ne  s'y  oppose  ,  et  la  criliqiie  de  Louis 

Racine  me  semble  trop  sévère, 
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Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  a  la  troubler  ; 
Déjà  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler  : 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes ,  sans  défense. 
Couronnons,  proclamons  Joas  en  diligence. 
De  là ,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats , 
Marchons  en  invoquant  l'arbitre  des  combats  ; 
Et  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie  , 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 
Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil  , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple  ? 
Un  roi  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  son  templ 
Le  successeur  d'Aaron ,  ^||e_ses  prêtres  suivi , 
Conduisant  au  combat  les  enfans  de  Lévi  ; 
Et  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées  , 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées  ! 
Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 
Dans  l'infidèle  sang  baignez-vous  sans  horreur  : 
Frappez ,  et  Tyriens ,  et  même  Israélites. 
Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites 
Qui ,  lorsqu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel , 
De  leurs  plus  chers  parens  saintement  homicides  , 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur  ? 
Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 


l44  ATHÂLIE, 
Jurez  donc ,  avant  tout  ,sur  cet  auguste  livre ,  * 
A  ce  roi  que  le  ciel^us  redonne  aujourd'hui, 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

AZAIHâS,  au  bout  de  la  table,  ayant  la  main  sur 
le  Iwre  suint. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frères , 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères , 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis, 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse, 
Qu'il  éprouve ,  grand  Dieu  !  ta  fureur  vengeresse  ; 
Qu'avec  lui  ses  enfans,  de  ton  partage  exclus, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus.  * 

JOAD. 

Et  vous,  à  cette  loi,, votre  règle  éternelle. 
Roi,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours. fidèle? 


^  Jfdrez  donc,  açanî  tout,  sur  cet  auguste  lUre,  etc. 

Le  reste  de  cet  acte  n'est  que  le  développement  de  ce  qui  est 
renfermé  dans  le  verset  suivant  :  Eduxerunt  Jilium  régis ,  et  zm- 
posuerunt  ei  diadema  et  fesiimonium ,  dederuntque  ei  in  pianu  ejus 
fenendam  legem  ,  et  constitueruni  eum  regem,  Unxiîque  eum  Jola- 
das  pontifex.  Paralipomènes ,  //>.  //,  chap,  xxxiiijn».  ii.  L.  B. 

*  Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus, 

Sicut  dormientes  in  sepuîchrls ,  quorum  non  es  mçmor  ampiiùs. 
Pseaume  LXXXVII,v.  5. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  i^^ 

JOAS. 

Pourraîs-je  à  celte  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAD. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  trône  nourri ,  de  ce  fatal  honneur ,  ' 
Hélas  î  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix,  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois , 
Maîtresses  du  vil  peuple ,  obéissent  aux  rois  ; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné^ 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d'abîme  en  abîme, 
Çorrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté , 


*  Zol/i  du  trône  nourri  y  de  ce  faial  honneur, 
Hélas .  vous  ignorez  ,  etc. 

On  ne  peut  s*empêcher  d'admirer  ce  morceau  ,  tant  les  vers 
en  sont  simples  el  naturels'.  On  peut  le  comparer  à  Tode  de 
Rousseau  sur  la  ve'ritab!?  grandeur  des  rois.  L.  B.  * 

*  Il  n'y  a  rien  ici  à  comparer.  Les  stances  de  Rousseau  ne 
sont  qu'ele'gantes ,  et  ce  morceau  de  Joad  est  ce  que  Ton  connaît 
de  plus  beau  en  situation  et  en  éloquence  dramatiques. 

liacine,  VI.  7 


l46  ATHALIE, 

Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vente  ; 
Yous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image* 
Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 
Promettez  sur  ce  livre ,  et  devant  ces  témoins , 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 
Que  sévère  aux  méchans ,  et  des  bons  le  refuge  , 
Entre  le  pauvre  et  vous^  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  ; 
Yous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre ,  et  comme  eux  orphelin,  ^ 

JOAS,  au  milieu  de  la  table  ayant  la  main  sur  le 
liseré  saint. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu ,  pvmissez-moi  si  je  vous  abandonne  î 

JOAD. 

Venez,  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  consacrer. 
Paraissez,  Josabeth,  vous  pouvez  vous  montrer. 


*  Comme  eux  vous  fûtes  paupre ,  et  comme  eux  orphelin. 

Le  charme  du  style  et  Pintérêt  de  la  scène  ne  sauraient  aller 
plus  loin.  C'est  partout  un  genre  d*e'motîon  qui  était  inconnu  au 
the'âtre  ,  et  qu'on  n'y  a  pas  retrouve'  depuis. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ï47 

SCÈNE  IV. 

JOSABETH,  ZACHArxIE,  SALOMITH ,  JOAD, 
JOAS,  AZARIAS,  ISMAEL,  trois  autres  chefs 

DES  LÉVITES,  LE  CHŒUR. 

JOSABETH,  embrassant  Joas^ 
O  roi ,  fiis  de  David  î 

JOAS. 

O  mon  unique  mère  ! 
Venez ,  cher  Zacharie ,  emljrasser  votre  frère. 

JOSABETH,  a  Zacharie. 
Aux  pieds  de  votre  roi ,  prosternez-vous ,  mon  fils. 

{Zacharie  se  jette  aux  pieds  de  Joas») 

J  O  A  D ,  pendant  cjuils  s'embrassent. 
Enfans,  ainsi  toujours  puissîez-vous  être  unis!  " 

JOSABETH,  à  Joai". 

Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donné  la  vie. 

JOAS. 

Et  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  l'eut  ravie. 


*  En/ans ,  ainsi  toujours  puissicz-vous  être  unis  ! 

On  a  critiqué  ce  vers,  en  disant  qu'il  fait  pressentir  l'ingrati- 
tude de  Joas.  Mais  le  spectateur  est  suppose'  ne  pas  savoir  ce 
qui  est  arrive'  dans  la  suite ,  et  pour  lui  ce  vers  ne  signifie  rien 
autre  chose  ,  sinon  que  Joas  ne  doit  point  oublier  sur  le  trône 
celui  qu'il  a  long-tems  appeJé  son  frère.  L  B. 


r48  AT  H  A  LIE, 

JOSABETH. 

De  votre  nom ,  Joas ,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer, 

LE  CHŒUR. 

Quoi  !  c'est  là... 

JOSABETH. 

C'est  Joas. 

JOAD. 

Ecoutons  ce  lévite. 

SCÈNE  V. 

JOSABETH  ,  ZACHARIE ,  SALOMITH  ,  JOAD  , 
JOAS,  AZARIAS,  ISMAEL,  un  lévite,  trois 

AUTRES  CHEFS  DE  LEVITES ,  LE  CHŒUR. 

UN  LÉVITE. 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite  ; 
Mais  l'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts.  * 
On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards, 
Et  sans  doute  Athalie  assemble  son  armée. 


*  L  ^airain  menaçant  frémit  de  toutes  paris. 

A  peine  Joas  est-il  couronné,  à  peine  le  spectateur  a-t-il  eu 
le  tems  de  se  livrer  à  des  impressions  si  douces,  que  le  poète 
vient  jeter  la  terreur  tout  ^u  travers  de  cette  pompe  et  de  cette  ! 
ale'gresse.  Cette  marche  est  parfaite» 


ACTE  IV,  SCÈNE  V;  l49 

Déjà  même  au  secours  toute  voie  est  fermée  : 
Déjà  le  sacré  mont  où  le  temple  est  bâti, 
D'insolens  Tyriens  est  partout  investi. 
I.'im  d'eux ,  en  blasphémant vient  de  nous  faire  entendre 
Qu'Abner  est  dans  les  fers ,  et  ne  peut  nous  défendra. 

JOSABETH,  à  JoaSé 
Cher  enfant  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu , 
Hélas  !  pour  vous  sauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  père. 

JOAD,  à  Josabeth. 
Quoi!  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colère 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour  ? 
Et  quand  Dieu ,  de  vos  bras  Farracliant  sans  retour , 
Voudrait  que  de  David  la  maison  fût  éteinte, 
N'êtes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 
Où  le  père  des  Juifs,  sur  son  fils  innocent, 
Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant , 
Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse , 
Laissant  a  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse , 
Et  lui  sacrifiant,  avec  ce  fils  aimé, 
Tout  l'espoir  de  sa  race  en  lui  seul  renfermé  ? 
Amis,  partageons-nous.  Qu'Ismael  en  sa  garde 
Prenne  tout  le  coté  que  l'orient  regarde;  * 


'  Qu^lsmaël  en  sa  garde 

Prenne  tout  le  coté  que  Varient  regarde ,  etc. 

Dans  l'Ecriture  sainte ,  Joad  fait  à  peu  près  les  mêmes  dis- 


l5o  ATHALÎÊ, 

Vous ,  le  côte  de  Fourse  ;  et  vous ,  de  l'occident  ; 
Vous ,  le  midi.  Qu'aucun ,  par  un  zèle  imprudent  ^ 
Découvrant  mes  desseins ,  soit  prêtre ,  soit  lévite , 
Ne  sorte  avant  le  tems ,  et  ne  se  précipite  ; 
Et  que  chacun  enfin ,  d'un  même  esprit  poussé , 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage. 
Comme  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage, 
Et  croit  ne  rencontrer  que  carnage  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  partout  accompagne  le  roi. 
(à  Joas,) 

Venez,  cher  rejeton  d\me  vaillante  race, 
Hemplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace* 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir. 
Et  périssez  du  moins  en  roi ,  s'il  faut  périr. 

(  a  un  lénte.  ) 
Suivez-le,  Josabetb.  Vous,  donnez-moi  ces  armes. 

{au  (hœur,') 
Enfans ,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 


positions.  Tcrtia  pars  vesfnim,  . ,  .  erît  in  partis  ;  fertia  vero  pars 
ad  domiim  régis ,  et  iertla  ad  portam  guœ  appellatur  Fundamenti^ 
Paraîipomèues,  liv.  II,  cJiap,  xxiii ,  v,  5.  L.  B. 


ACTE  lY,  SCÈNE  VI. 


SCENE  TI. 

SALOMITH,  LE  CHOEUR. 

LE  CHŒUR  chante é 
Parlez,  enfans  d'Aaron,  parlez. 
Jamais  plus  illustre  querelle 
De  vos  aïeux  n'arma  le  zcle. 
Partez,  enfans  d'Aaron,  partez; 
C'est  YOlre  roi ,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattez. 

UiSE  VOIX  seule. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  dee  vengeances? 

UÎSE  AUTRE. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

Dans  riiorreur  qui  nous  environne 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

LE  CHŒUR. 

OÙ  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

UiSE  VOIX  seule. 

C'est  a  toi  que,  dans  cette  guerre, 
Lg6  flèches  des  mécbans  prétendent  s'adresser. 
Faigons,  disent-ils,  cesser 


î52.  ATHALIE, 

Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre.  ^ 
De  son  joug  importun  délivrons  les  mortels; 
Massacrons  tous  ses  saints,  renversons  ses  autels. 

Que  de  son  nom ,  que  de  sa  gloire 

li  ne  reste  plus  de  mémoire. 
Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  régnent  plus  sur  nous. 

LE  CHŒUR. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu ,  dans  ton  juste  courroux? 
IN 'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
^  IN 'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 

UNE  YOix  seule. 
Triste  reste  de  nos  rois , 
Chère  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle, 
Hélas  !  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tcnber  une  seconde  fois? 
Prince  aimable,  dis-nous  si  quelque  ange  au  berceau 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  défendre , 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre  ? 

UNE  AUTRE. 

D'un  père  et  d'un  aïeul  contre  toi  révoltés, 
Grand  Dieu,  les  attentats  lui  sont-ils  imputés? 
Est-ce  que  sans  retour  ta  pitié  l'abandonne? 


*  Faisons ,  disent- ils ^  cesser 

Les  fêies  de  Dieu  sur  la  terre. 
Traduit  mot  à  mot  de  ce  yerscî  du  Pseaume  :  Quiescere  fa  - 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  l53 

LE  CHŒUR. 

OÙ  sont ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontés? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardcnne  ? 
UNE  DES  FILLES  DU  CHŒUR,  sans  chanter* 

Chères  sœurs,  n'entendez-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  sonne? 

SALOMITH. 

J'entends  même  les  cris  des  barbares  soldats , 

Et  d'horreur  j'en  frissonne. 
Courons,  fuyons,  retirons-nous  * 

A  l'ombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 


c/amus  omnes  dies  festos  Dei  à  terra.  Ps.  LXXIIÎ  ,  v.  8.  El  ail- 
leurs :  Venite  ,  et  disperdamus  eos  de  gente  ,  et  non  m^morsiur 
nomen  Israël  ultrà.  Ps.  LXXXII ,  v.  4» 

*  Courons ,  fuyons  ^  retirons -nous 

A  V ombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 

Le  commentateur,  qui  rend  une  pleine  justice  à  cet  acfe  , 
Vune  des  choses  ^  dit-il ,  les  plus  touchantes  et  les  plus  grandes 
que  Von  connaisse  au  théâtre^  trouve  ce  chœur  plus  faible  que 
les  autres  ^  peut-être  à  cause  de  cette  fin  :  mais  il  faut  songer 
que  celle  retraite  précipite'e ,  quand  le  choeur  entend  les  cris  des 
barbares  soldats  et  la  trompette  qui  sonne ,  sert  à  entreteoîr 
terreur  et  à  lier  le  quatrième  acte  au  dernier. 

i  1      DU  QUATRIÈME  ACTE, 

7  ^ 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZACHARIE,  SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

SALOMITH. 

Cher  Zacharle,  lié  bien  !  que  nous  apprenez-voixs?  * 

ZACHARIE. 

Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière  ; 
Peut-être  nous  touchons  à  notre  heure  dernière. 
Pour  Thorrible  combat ,  ma  sœur ,  l'ordre  est  donné. 

SALOMITH. 

Que  fait  Joas? 

ZACHARIE. 

Joas  vient  d'être  couronné. 
Le  grand-prêtre  a  sur  lui  répandu  l'huile  sainte. 
O  ciel  !  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  était  peinte 


*  Cher  Zacharie ,  hé  bien  !  que  nous  apprenez-vous  ? 

Ce  vers ,  qui  ne  trouve  sa  rime  que  dans  le  chœur  qui  termine 
Tacte  pre'ce'dent,  Indique  qu'il  n'y^jawiais  d'enlr'actes  dans  cette 
pièce  (  quand  on  la-joue  avec  les  chœurs  )  ,  que  la  scène  n'y  est 
jamais  vide,  et  que  Saîomith  doit  aller  au-devant  de  Zacharie 
à  l'instant  même  où  les  filles  du  chœur  se  retirent  dans  l'enceinte 
Inte'rieure. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  l55 

A  Taspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  î 

Ma  sœur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau; 

On  voit  paraître  aussi  sa  fidèle  nourrice , 

Qui,  cachée  en  un  coin  de  ce  vaste  édifice, 

Gardait  ce  cher  dépôt ,  et  n'avait  de  ses  soins 

Que  les  yeux  de  ma  mère  et  que  Dieu  pour  témoins* 

'Nos  lévites  pleuraient  de  joie  et  de  tendresse , 

Et  mêlaient  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d'allégresse. 

Lui,  parmi  ces  traUvS ports,  affable  et  sans  orgueil, 

A  l'un  tendait  la  main,  flattait  l'autre  de  l'œil, 

Jurait  de  se  régler  par  leurs  avis  sincères, 

Et  les  appelait  tous  ses  pères  ou  ses  frères. 

SALOMITH. 

Ce  secret  au  dehors  est-il  aussi  semé? 

ZACIIARIE. 

Ce  secret  dans  le  temple  est  encor  renfermé. 
Des  en  fans  de  Lévi  la  troupe  partagée , 
Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  rangée. 
Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas, 
Et  crier  pour  signal  :  Vive  le  roi  Joas  î 
Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Athalie,  im  poignard  à  la  main, 
Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  machines^ 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  prêtres ,  ma  sœur ,  ont  d'abord  proposé 


t56  ATHALIE, 

Qu'en  un  lieu  souterrain  par  nos  pères  creusé 
On  renfermât  du  moins  notre  arclie  précieuse. 
O  crainte  ,  a  dit  mon  père  ,  indigne ,  injurieuse  ! 
L'arclie  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours, 
Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante , 
Fuirait  donc  à  l'aspect  d'une  femme  insolente  ! 
Ma  mcre ,  auprès  du  roi ,  dans  un  trouble  mortel , 
L'œil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  vers  l'autel , 
Muette ,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes. 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracherait  des  larmes. 
Le  roi  de  tems  en  tems  la  presse  entre  ses  bras , 
La  flatte....  Chères  sœurs,  suivez  toutes  mes  pas; 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périsse , 
Allons,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

sâlomith. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés  ? 
Qui  fait  courir  ainsi  ces  lévites  troublés? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  est-il  forcé? 


*  Vœil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  vers  V autel. 

Il  est  à  remat'qiier  que,  dans  ce  sujet  si  simple,  tout  est  ta- 
bleau. Quand  le  tableau  n'est  pas  sur  la  scène ,  il  est  dans  les 
vers  du  poëte.  Joad,  Josabeth ,  Joas  ne  sont  pas  là  ,  et  on  les 
voit ,  comme  s'ils  y  liaient ,  chacun  d'eux  avec  les  traits  qin 
Uur  convienneut. 


ACTE  T,  SCÈNE  II.  îSy 

Z  ACHAKIE, 

Dissipez  vos  alarmes  : 
Dieu  nous  envoie  Abner. 

SCÈNE  II. 

JOAD, JOSAEETH, ABNER, ZACHARIE, 
SALOMITH,  ISMAEL,  beux  lévites,  le 

CHŒUR. 

JOAD. 

En  crolrai-je  mes  yeux , 
Cher  Abner?  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  ti^avers  d'un  camp  qui  nous  assiège? 
On  disait  que  d'Achab  la  fille  sacrilège 
Avait ,  pour  assurer  ses  projets  inhumains , 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuses  mains, 

ABKER. 

Oui ,  seigneur,  elle  a  craint  mon  zèle  et  mon  courage  : 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardait  sa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot  par  son  ordre  enfermé , 
J'attendais  que  ,  le  temple  en  cendres  consumé  , 
De  tant  de  flots  de  sang  non  encore  assouvie, 
Elle  vînt  m'affranchir  d'une  importune  vie , 
Et  retrancher  des  jours  qu'aurait  du  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 

JOAD. 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grâce? 


î58  ATHALIE, 

ABNER. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe* 

Elle  m'a  fait  venir ,  et  d'un  air  égare  : 

a  Tu  Tois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré , 

»  Dit-elle  ;  un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre  y 

»  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  saurait  défendre, 

»  Ses  prêtres  toutefois  ,  mais  il  faut  se  hâter , 

»  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter. 

>j  Qu'avec  Eiiacin  on  mette  en  ma  puissance 

w  Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connaissance, 

>3  Par  votre  roi  David  autrefois  amassé, 

5>  Sous  le  sceau  du  secret  au  grand-prètre  laissé. 

59  Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre. >j  ^ 

JOAD. 

Quel  conseil ,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre? 

ABlSfER. 

Et  tout  For  de  David ,  s'il  est  vrai  qu'en  effet 


*  J^a,  dis-leur  guà  ce  prix  je  leur  permets  de  viçre. 

Voici  une  nouve'Ie  suspension  de  la  catastrophe.  Joad  peut 
«écarter  le  pe'riï,  et  se  racheterXnx^K  ses  le'vites,  s*il  consent  à  li- 
vrer Joas.  Cet  accident  va  faire  e'clater  plus  que  jamais  la  sainte 
fermeté  du  grand-prêtre,  et  resserrer  les  engagemens  d'Ab- 
ner ,  qu\l  fera  juge  entre  Athalie  et  Tenfant  qu'elle  demande* 

Et  toutTor  de  Daçîd  

Le  commentateur  blâme  un  moyen  fonde'  sur  \ avarice  d*A- 
tbaîie,  parce  que  Vaparice  est  une  passion  basse,  Hvks-basse  assu- 


ACTE  y,  SCÈNE  IL  î5g 

Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  avare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare, 
Donnez -le.  Voulez-vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel ,  brûler  les  chérubins , 
Et  portant  sur  notre  arclie  une  main  téméraire , 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire? 

J  o  A  D. 

Mais  siéraît-il ,  Abner ,  à  des  cœurs  généreux  » 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux , 


rérnent  ;  mais  depuis  quand  n'est-il  pas  permis  de  donner  des 
passions  basses  aux  tyrans,  lorsque  la  nature  du  sujet  n'exige 
pas  que  leur  personnage  soit  ennobli  par  de  grands  motifs  ? 
La  soif  de  l*or  n'est- elle  pas  un  de  leurs  caractères  les  plus 
marque's  ? 

Cette  invention  d'un  trésor  caché  ^  qui  est  de  l'auteur,  est 
très-ingénieuse.  Il  s'ensuit  qu'A tbalie,  trompée  par  son  ai>aric€f 
a  l'air  de  se  précipiter  elle-même  dans  le  piège,  au  lieu  d'y  être 
attirée  par  Joad.  11  n'y  songeait  nullement  ;  il  voulait  même  aller 
la  chercher  jusque  dans  son  palais ,  mais  elle  vient  d'elle-même 
se  livrer  entre  ses  mains.  Il  voit  que  c'est  Dieu  même  qui  la 
conduit  à  sa  perte  ,  et  il  laisse  faire  Dieu  et  son  ennemie]  c'est 
ce  que  Louis  Racine  a  très-bien  stnli  et  expliqué. 

'  Mais  siérait-il  y  Abner,  à  des  cœurs  généreux  ^  etc. 

C'est  ici  que  le  caractère  de  Joad  est  dans  toute  sa  beauté'.  II 
est  sur  le  point  d'être  brûlé  dans  son  temple  s'il  ne  livre  Joas  : 
rien  ne  peut  l'engager  à  cette  perfidie.  Voilà  sans  doute  le  par- 
fait héroïsme.  L.  B. 


l6o  ATËALIE, 

Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie  5 
Et  (le  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie  ? 

ABNER, 

Hëlas  !  Dieu  voit  mon  cœur.  Plût  à  ce  Dieu  puissant 

Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent, 

Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruauté  contente 

Crut  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente! 

Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins? 

Quand  vous  périrez  tous ,  en  périra-t-il  moins  ? 

Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible  ? 

Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible , 

Moïse ,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné , 

Se  vit ,  presqu'en  naissant,  à  périr  condamné  : 

Mais  Dieu ,  le  conservant  contre  toute  espérance , 

Fit  par  le  tyran  même  élever  son  enfance. 

Qui  sait  ce  qu'il  réserve  à  votre  Eliacin , 

Et  si ,  lui  préparant  un  semblable  destin  , 

Il  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu,  capable 

I>e  nos  malheureux  rois  l'homicide  implacable? 

Du  moins,  et  Josabeth  comme  moi  l'a  pu  voir, 

Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir. 

J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 

{h  Josabeth.) 
Princesse ,  en  ce  péril  vous  gardez  le  silence  f 
Hé  quoi  î  pour  un  enfant  qui  vous  est  étranger , 
Souffrez-vous  que ,  sans  fruit ,  Joad  laisse  égorger 
Yous  ,  son  fils,  tout  ce  peuple,  et  que  le  feu  dévore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  yeut  qu'on  l'adore? 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  ï6ï 
Que  feriez-TOus  de  plus  si  des  rois  vos  a'ioux 
Ce  jeune  enfant  était  un  reste  précieux  ? 

JOSABETH,  bas  à  Joad. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse. 
Que  ne  lui  par  lez- vous  ?  ' 

JOÀD. 

Il  n'est  pas  tems ,  princesse.  ' 

ABNER. 

Le  tems  est  cher,  seigneur,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Tandis  qu  a  me  répondre  ici  vous  balancez , 
Mathan^  près  d'Athalie  élincelant  de  rage, 
Demande  le  signal,  et  presse  le  carnage. 
Faut-il  que  je  me  jette  à  vos  sacrés  genoux? 
Au  nom  du  lieu  si  saint  qui  n'est  ouvert  qu'à  vous, 
Lieu  terrible ,  où  de  Dieu  la  majesté  repose, 
Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu'on  vous  impose , 
De  ce  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer.  * 


'  //    est  pas  iems ,  princesse. 

Que  d'art!  que  de  prudence  dans  la  conduite  de  Joad!  On 
tremble  pour  Joas  ,  pour  son  défenseur,  pour  sa  famille ,  pour 
le  temple  du  vrai  Dieu  ;  le  danger  est  au  comble.  On  croit  que 
Joad  va  céder  aux  pressantes  sollicitations  d'Abner ,  et  qu^il  va 
découvrir  son  secret.  Point  du  tout  ;  Tombre  du  mystère  n'eu 
devient  que  plus  e'paisse;  î'impalience  et  les  alarmes  du  specta- 
teur n'en  sont  que  plus  vives.  L.  B. 

*  De  ce  coup  impréi^u  songeons  h  nous  parer. 

On  a  déjà  relevé  ailleurs  la  même  faute.  Il  paraît  que  du 


l62  ATHALIE, 

Donnez-moi  seulement  le  tems  de  respirer. 
Demain ,  dès  cette  nuit ,  je  prendrai  des  mesures 
Pour  assurer  le  temple,  et  venger  ses  injures. 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  et  que  mes  vains  discours 
Pour  vous  persuader  sont  un  faible  secours  : 
Votre  austère  vertu  n'en  peut  être  frappée. 
Hé  bien  !  trouvez-moi  donc  quelque  arme ,  quelque  épée  ; 
Et  qu'aux  portes  du  temple ,  ou  l'ennemi  m'attend , 
Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 

JOAD. 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasse. 

De  tant  de  maux  ,  Abner ,  détournons  la  menace. 

11  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté  : 

La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidélité. 

C'était  des  tristes  Juifs  l'espérance  dernière , 

Que  mes  soins  rigilans  cachaient  à  la  lumière  ; 

Mais  puisquà  votre  reine  il  faut  le  découvrir, 

Je  vais  la  contenter ,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  ses  plus  braves  chefs  qu'elle  entre  accompagnée  ;  * 


tems  de  Kacine  on  disait  encore  se  parer  pour  se  garantir.  Cela 
n'est  pas  français.  On  dît  parer  un  coup^  et  non  pas  se  parer  un 
coup. 

*  De  ses ptus  braçes  chefs  qu^elle  entre  accompagnée. 

Ce  vers  ,  et  ce  qu*on  dît  ensuite  de  la  nombreuse  escorte  qui 
suit  Alhalie  dans  le  (eniple  ,  suffil  au  moins  pour  balancer,  dans 
les  vraisemblances  humaines,  la  certitude  du  succès,  et  écarter 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  l63 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur. 

Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 

Des  prêtres,  des  enfans  lui  feraient-ils  quelqu'ombre ? 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre. 

Et  quant  à  cet  enfant  si  craint,  si  redouté, 

De  votre  cœur ,  Abner  ,  je  connais  l'équité  : 

Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  sa  naissance. 

Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  ea  sa  puissance  , 

Et  je  vous  ferai  juge  entre  Atlialie  et  lui. 


l'idée  d'une  reîne  massacrée  sans  défense ,  et  par  trahison.  Elle- 
même  se  croit  si  peu  sans  de'fense ,  qu'elle  s'écrie  : 

Songez,  me'chans,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assie'ge's. 
On  vient  à  mon  secours  :  tremblez ,  troupe  rebelle. 

Et  en  effet,  qui  empêche  que  les  Tyriens  ,  au  moment  de  la 
proclamation  de  Joas  danslcs  parvis  extérieurs,  et  apprenant  que 
leur  reine  est  enferme'e  dans  Je  temple  ,  ne  brisent  les  fi:îbles 
remparts  de  ces  portes  d^airaîn^  dont  tout-à-i'heure  elle  riait 
elle-même.  Mais 

Comme  le  vent  dans  Pair  dissipe  la  fumée, 

La  voix  du  Tout-Puissant  a  chasse'  celte  armée. 

C'est  donc  le  Tout-Puissant  qui  a  tout  fait  dans  cette  catas- 
trophe ;  c'est  lui  qui  a  tout  conduit  ^  comme  le  dit  AtbaJie  ;  et 
au  lieu  de  chii  aner  le  pol^^te  sur  ce  dénoûment,  i!  fallait  aJ- 
mirer  l'art  qu  il  a  mis  à  eîïaceir  tout  ce  qui  pouvait  paraître 
odieux. 


l64  ATHALIEj 
ABIMER. 

Ah  !  je  le  prends  déjà ,  seigneur ,  sous  mon  appui  : 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 

SCÈNE  IIL 
JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE  ,  SALOMITH , 

ISMAEL5  DEUX  LÉVITES,  LE  CHŒUR. 
JOAD. 

Grand  Dieu  î  voici  ton  hernie ,  on  t'amène  ta  proie.  ' 
Ismaël ,  écoutez, 

(  //  lui  parle  a  V oreille,  ) 

JOSABETH. 

Puissant  maître  des  cieux, 
Remets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux 
Lorsque ,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime  ^ 
Tu  cacbas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime. 

JOAD. 

Allez ,  sage  Ismaël ,  ne  perdez  point  de  tems  : 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importans. 
Surtout  qu'à  son  entrée  et  que  sur  son  passage , 


*  Grand  Dieu,  voici  ton  heure,  on   amené  ta  proie. 

De  scène  en  scène^reffroi  redouble  et  va  toujours  croissant  ; 
il  se  fait  même  sentir  très-yivement  à  la  lecture.  Quelle  compa- 
raison de  ce  de'noùment  en  action ,  à  ces  actes  froids  et  chargés 
de  re'cits  !  L.  ' 


ACTE  V,  SCÈNE  lY.  l65 

Tout  d'un  calme  profond  lui  présente  l'image . 
Vous,  en  fans,  préparez  un  trône  pour  Joas. 
Qu'il  s'avance  suivi  de  nos  sacrés  soldats. 
Faites  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice , 
Princesse  ;  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse. 

[à  un  léi>ite, ) 
Vous,  dès  que  cette  reine,  ivre  d'un  fol  orgueil ^ 
De  la  porte  du  temple  aura  passé  le  seuil, 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière, 
Prenez  soin  qu'à  l'instant  la  trompette  guerrière 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi. 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi , 
Et  faites  retentir  Jusques  à  son  oreille 
De  Joas  conservé  l'étonnante  merveille. 
Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,   AZARIAS,  troupes  dr 

PRÊTRES  ET  DT.  LEVITES,  LE  CHŒUR. 
JOAD. 

Lévites  saints ,  prêtres  de  notre  Dieu ,  ' 
partout ,  sans  vous  montrer ,  environnez  ce  lieu  , 


*        Lèi' lies  saints ,  prêtres  de  no fre  Dieu  f  ^ic. 

Leçitœ  autem  circumdent  regem  habentes  singuli  arma  sua ,  etc. 
I      Paralipomen.  //V,  //;  chap.  xxiii,  v.  7,  L.  B. 

{ 


l66  ATHALÎE, 

Et  laissant  k  mes  soins  gouverner  votre  zèle , 
Pour  paraître ,  attendez  que  ma  voix  vous  appelle* 

{^ils  se  cachent  tous»') 
Roi,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis, 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance 
Yers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance. 
Mais  ne  la  craignez  point  :  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous.  ' 
Mentez  sur  votre  trône,  et....  Mais  la  porte  s'ouvre. 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(//  tire  un  rideau*) 
Vous  changez  de  couleur ,  princesse  î 

JOSABETH. 

Ah  !  sans  pâlir  ^ 
Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte.... 


*  Songez  çu* autour  dû  vous , 

Cette  Image  ,  puîse'e  dans  l'Écriture  sainte  ,  est  d'une  grande 
e'nergie  :  les  préparatifs  mystérieux  de  Joad  la  rendent  terrible. 

L.B. 

*  Montez  survotre  trône ,  et, , . .  Mais  la  porte  s^oupre. 

Quelle  situation  !  Il  monte  sur  son  trône,  et  à  l'instant  même 
s*oupre  la  porte  par  où  entre  celle  qui  vient  pour  l'égorger.  La 
terreur  va  toujours  en  croissant. 


ACTE  V,  SCÈNE   V.  1G7 
JOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte. 
Tout  est  en  sûreté. 

SCÈNE  V. 

ATHÂLïE,  ABNER,  JOAS  caché  derrière  le  rideau^ 
JOAD,  JOSABETH,  suite  d'athalie. 

ATHALIE,  à  Joad. 

Te  voilà ,  séducteur , 
De  ligues ,  de  complots  pernicieux  auteur , 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances , 
Eternel  ennemi  des  suprêmes  puissances. 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  reposé  : 
!    De  ton  espoir  frivole  es-tu  désabusé  ? 
I    II  laisse  en  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie. 
i    Je  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie , 

Te...  *  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 
!    Ce  que  tu  m'as  promis ,  songe  à  l'exécuter. 

Cet  enfant ,  ce  trésor ,  qu'il  faut  qu'on  me  remette^ 
i    Où  sont-ils? 

JOAD. 

Sur-le-champ  tu  seras  satisfaite. 
I    Je  te  les  vais  montrer  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 


*  Te. , , ,  Mais  du  prix  gu^on  m  offre  etc. 
Imitation  parfaite  du  Quos  ego . . .  de  Virgile. 


l68  ATHALÎE, 

(  Le  rideau  se  tire»  ) 
Paraissez ,  cher  enfant ,  digne  sang  de  nos  rois.  ^ 

Le  rideau  e'tant  tiré,  on  voit  Joas  sur  son  trône;  sa  nourrice 
esta  genoux  à  sa  droite;  Azarias,  IVpée  à  la  main,  est 
debout  à  sa  gauche,  et  près  de  lui  Zacharie  et  Salomith 
sont  à  genoux  sur  les  degrés  du  trône  ;  plusieurs  lévites , 
Tépée  à  la  main,  sont  rangés  sur  les  côtés. 

Connais-tu  Fhérîtier  du  plus  saint  des  monarques , 
Reine  ?  de  ton  poignard  connais  du  moins  ces  marques» 
Voilà  ton  roi ,  ton  fils ,  le  fils  d'Okosias. 
Peuples ,  et  vous ,  Abner  ,  reconnaissez  Joas. 

ABNER. 

Ciel! 

àThalie,  a  Joad. 

Perfide  î 

JOAD. 

Vois-tu  cette  Juire  fidèle , 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  suçait  la  mamelle? 
îl  fut  par  Josabeth  à  ta  rage  enlevé. 
Ce  temple  le  reçut ,  et  Dieu  Fa  conservé. 


*  Paraissez ,  cher  enfant ,  digne  sang  de  nos  rois. 

Je  nç  connais  point  de  plus  grand  coup  de  théâtre.  Voltaire  a 
dit  que  le  dernier  tableau  de  Rodogune  était  plus  fort.  Oui ,  de 
terreur  et  d'horreur;  mais  celui-ci  réunit  la  terreur,  Patten- 
drissement,  la  pompe  et  la  majesté'.  Cette  pièce  me  semble, 
sous  tous  les  rapports,  le  chef-  d'œuvre  de  l'esprit  humain. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  169 
Des  trésors  de  David  voilà  ce  qui  me  reste. 

ATHALIE. 

Ta  fourbe  à  cet  enfant ,  traître  ,  sera  funeste. 
D'un  fantôme  odieux,  soldats,  délivrez -moi. 

JOAD. 

Soldats  du  Dieu  vivant,  défendez  votre  roi.  * 

Ici  le  fond  du  théâtre  s.' ouvre.  On  voit  le  dedans  du  temple, 
et  les  lévites  armés  entrent  de  tous  côtés  sur  la  scène. 

ATH  ALIE. 

Ou  suis-je ?  O  traliison?  O  reine  infortunée!  ' 
D'armes  et  d'ennemis  je  suis  environnée  î 


^  Soldats  du  Dieu  vhanfy  défendez  votre  roi. 

Ce  vers  embrase  le  théâtre  et  Tame  du  spectateur.  Pourquoi  ? 
Parce  que  ce  roi  o^si  un  enfant ,  et  que  cet  enfant  est  devenu  îe 
siôtre  pendant  toute  la  pièce.  Voilà  ce  que  personne  n*avait  même 
imaginé  possible. 

^  Où  suis-je  ?  O  trahison  \  O  reine  infortunée  ! 
D  ^ armes  et  d^ ennemis  je  suis  environnée  ! 

Ce  vers  est  la  traduction  du  passage  suivant. 

Audhit  autem  Athalia  voce  m  populi  currentis  ;  et  ingrcssa  ad 
turbas  vidit  regem  s  tante  m  super  tribunal juxta  more  m  ,  et  c  an  to- 
res et  tubas  propè  cum  ,  omnem(^ue  populum  terrœ  lœtantem  et  ca- 
nentem  tubis  ;  et  scidit  vestimenta  sua ,  clamaçitque  :  Conjurât io  ! 
conjuratio  !  IVe.  livre  des  Rois,  chap,  xi,  v.  i3  ,  i^.  Paralipo- 
mènes  ,  //>.  //,  ch.  xxiii ,  i3. 

Clytemnestre  ,  dans  une  situation  pareille  ,  fait  la  même  ex^ 
Iiûcine,  VI.  8 


lyo  ATHALIE, 

JOAI). 

Tes  yeux  cherchent  en  vain  ;  tu  ne  peux  échapper,  * 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t' envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravais ,  en  nos  mains  t'a  livrée. 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

ATHALIE. 

Quoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats  ? 
Lâche  Àbner ,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas 


clamation  :  «  Hélas  !  » . .  mes  amis ,  vous  n'êtes  pas  ici!  mon  pa- 
'>*  lais  est  rempli  d'assassins  !  »  Electre  de  Sophocle ,  acte  V, 
scène  2.  »  L,  B. 

*  Tes  yeux  cherchent  en  vain  ;  tu  ne  peux  échapper,  etc. 

Ion  dit  de  même  à  Creuse,  qui  s'est  réfugie'e  dans  le  temple 
d'Apollon  :  «  Ne  vous  flattez  point  que  l'autel'  d'Apollon  ,  que 
»  ce  temple,  puissent  vous  faire  échapper  au  supplice.  »  Euri- 
pide, acte  V,  scène  1.  »  L.  B. 

*  Lâche  Abner  <f  dans  quel  piège  as- tu  conduit  mes  pas  ? 

Le  spectateur  sent  combien  ce  reproche  est  injuste  ,  puisque 
Abner  ne  savait  rien ,  et  c'est  encore  une  des  raisons  qui  font 
voir  combien  le  silence  que  Joad  a  gardé  avec  lui  était  habilement 
ménagé  par  le  poète.  Si  Abner  eût  été  instruit ,  c'est  alors  qu'il 
aurait  joué  un  rôle  peu  digne  d'un  guerrier.  Il  ne  fait  que  ce 
que  doit  faire  un  guerrier  fidèle  et  brave ,  qui  se  range  auprès 
de  son  roi,  comme  il  Fa  promis.  Et  remarquez  qu'au  moment 
où  il  tire  l'épée  ,  l'événement  est  encore  incertain,  comme  Atha- 
lîe  le  dit  elle-même  ,  et  que  le  temple  peut  être  forcé. 

Le  commentateur  avait  fait  une  critique  sur  le  choix  qu'Atha- 


ACTE  Y,  SCÈNE  T.  17Ï 
ABNER. 

Reine ,  Dieu  m'est  témoin . .  • . 

ATHALIE. 

Laisse  là  ton  Dieu ,  traître , 

Et  venge-moi. 

ABNER,  se  jetant  aux  pieds  de  Joas* 

Sur  qui  ?  sur  Joas  !  sur  mon  maître  î 

ATHALIE. 

liui  Joas  ?  Lui  ton  roi  ?  songez  ,  médians  ,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assiégés. 
J'entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  à  mon  secours.  Tremblez ,  troupe  rebelle. 


lie  fait  d'Abner  pour  porter  au  grand-prêtre  ses  dernières  pro- 
positions, choix  qu'il  ne  trouve  pas  vraisemblable.  Elle  ne  pou- 
vait pas  en  faire  un  meilleur  ;  car  elle  a  craint  de  perdre  le  trésor 
dans  le  pillage  du  temple ,  comme  elle  Tavoue  ici  ;  et  si  quel- 
qu'un pouvait  engager  Tinflexible  Joad  à  des  mesures  de  con- 
ciliation, c'était  certainement  Abner.  Tel  est  l'avantage  d'un 
plan  bien  conçu,  que  chaque  objection  y  fait  de'couvrir  un  mé- 
rite ,  et  que  l'injustice  des  critiques  montre  la  sagesse  de  l'au- 
teur. 
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ATHALIE, 


SCÈNE  VI. 
ATHALIE,  JOAS,  JOAD,  ÏSMAEL,  et  tous  les 

ACTEURS  DE  LA  SCÈîs[E  PRÉCÉDEINTE. 

ISMAEL,  a  Joad. 
Seigneur ,  le  temple  est  libre  et  n'a  plus  d'ennemis  : 
L'étranger  est  en  fuite,  et  le  Juif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  fumée , 
La  voix  du  Tout-Puissant  a  chassé  cette  armëe. 
^os  lévites ,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis , 
D'Okosias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils , 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée  , 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 
Partout  en  même  tems  la  trompette  a  sonné , 
Et  ses  sons  et  leurs  cris  dans  son  camp  étonné 
Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite . 
Les  Tyriens  ,  jetant  armes  et  boucliôrs  , 
Ont  par  divers  chemins  disparu  les  premiers. 
Quelques  Juifs  éperdus  ont  aussi  pris  la  fuite. 
Mais  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite , 
Le  reste  à  haute  vois,  s'est  pour  lui  déclaré. 


*  Ont  conté  son  enfance  au  gîaUe  dérobée. 

S'il  était  possible  de  s'arrêter  aux  de'tails  dans  un  tableau  qui 
réunit  tant  d'effets,  on  pourrait  faire  remarquer  toute  Péle'gance 
de  cette  langue  poétique  ,  ont  conté  son  enfance  ^  etc. 


ACTE  V,  SCÈNE  VT. 
Enfin ,  d'un  même  esprit  tout  le  peuple  inspiré , 
Femmes,  vieillards,  enfans,  s'embrassant  avec  joie,' 
Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie. 
Tous  chantent  de  David  le  fils  ressuscité. 
Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité  : 
De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes. 
Matlian  est  égorgé. 

ATHALIE. 

Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes! 
Oui,  c'est  Joas  ,  je  cherche  en  vain  à  me  tromper; 
Je  reconnais  l'endroit  où  je  le  fis  frapper. 
Je  vois  d'Okosias  et  le  port  et  le  geste  ; 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David,  David  triomphe;  Achab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée  , 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  a  moi-même  opposée  : 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords, 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 


^  Femmes  ^  vieillards ,  enfans  ^  s^ embrassant  açec  joie , 
Bénissent  le  Seigneur ,  etc. 

On  lit  au  quatrième  livre  des  'Rois'.  Littafusçue  est  omnis  po- 
pulus  terrœ  et  ciçitas  conquievit.  Ch.  XI,  v.  20.  Et  plus  haut  :  In- 
gres sus  que  est  omnis  populus  terrœ  templum  Baal. ....  Mathan 
quoque  sacerdotem  Baal  occiderunt  coram  altari,  Ibid. ,  v.  18. 

L.B. 
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Qu'il  règne  donc  ce  fils ,  ton  soin  et  ton  ouvrage  î 
Et  que  j  pour  signaler  son  empire  nouveau , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau. 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  : 
Que  dis-je  souhaiter  ?  Je  me  flatte ,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug,  fatigué  de  ta  loi, 
Fidèle  au  sang  d'Achab  qu'il  a  reçu  de  moi , 
Conforme  à  son  aïeul ,  à  son  père  semblable , 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs ,  profaner  ton  autel , 
Et  venger  Athalie,  Achab  et  Jézabel. 

(  Athalie  sort^  les  lévites  la  suii^ent,  ) 

JOAD. 

Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée ,  ' 
Et  que  la  sainteté  n'en  soit  point  profanée. 
Allez,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris,  * 


*  Qu^à  r instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée ,  etc. 

Ceci  est  conforme  au  re'cit  de  l'Écriture  sainte.  Prœcepit  aU" 
tem  Joiada  centurionibus ,  ...  et  ait  eis  :  Educite  eam  extra  septa 
iempli. . , .  Imposuerani(jue  ei  manus , . , .  et  interfecta  est  ibi.  Et 
plus  haut  :  Si  guis  autem  ingressus  fuerit  septum  templi^  interficia- 
tur.  IV«.  livre  des  Rois  ,  ch.  xi ,  v.  i5 ,  16,  17.  Paralipomènes, 
liv.  II ,  ch.  XXIII ,  V.  i4  et  i5.  L.  B. 

^  Allez ,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris. 
Comme  de  meurtre  on  a  fait  meurtrir,  il  était  naturel  que  l'un 
f  oiiservât  le  sens  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  d'abord.  Mais 


ACTE  Y,  SCÈNE  VIL 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle , 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCÈNE  VIL 
JOAS ,  JOAD  ,  JOSABETH  ,  ABNER  ,  et  tous 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉGÉDEÎsTE. 

JOAS,  descendu  de  son  trône» 
Dieu ,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction , 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction , 
Et  ne  souffrez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  : 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

JOAD,  aux  lévites. 
Appelez  tout  le  peuple  et  montrons-lui  son  roi  : 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Roi ,  prêtres ,  peuple  ,  allons  ,  pleins  de  reconnaissance, 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance, 
Et ,  saintement  confus  de  nos  égaremens , 
Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  sermens. 
Abner ,  auprès  du  roi  reprenez  votre  place. 


Tusage  qu'on  ne  peut  pas  toujours  expliquer ,  en  a  de'clde'  autre- 
ment ,  et  depuis  long-tems  meurtrirue  signifie  plus  que  faire  des 
meurlrissures ,  des  contusions,  «  Ils  Font  meurtri  de  coups.  »  Les 
Anglais,  plus  conse'quens ,  disent  dans  un  même  sens  les  deux 
mots  murder  et  murdered. 


175 


176 


ATHALIE. 


SCÈNE  VÏII  ET  DERNIÈRE.  ^ 
JOAS,  JOAD,  UN  LÉVITE,  et  tous  les  acteur^ 

DE  Là  SCÈISE  précédente. 

JOAD,  au  lévite. 
Hé  bien  !  de  cette  impie  a-t-on  puni  Taudace  ? 

UN  LÉVITE. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs. 
Jérusalem  long-tems  en  proie  à  ses  fureurs, 
ï)e  son  joug  odieux  à  la  fin  soulagée, 
Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible  et  due  a  ses  forfaits-,  ^ 
Apprenez  ,  roi  des  Juifs ,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  père. 


*  Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L* innocence  un  vengeur,  et  V orphelin  un  père. 

Celle  morale  est  digne  de  la  pièce. 


FIK  D'aTHALIE, 


SENTIMENS 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
SUR  ATHALIE. 
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SENTIMENS 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

SUR  ATHALIE,  ' 

SUR  LA  PRÉFACE. 

Tls  ament  dans  leur  partage.  Le  royaume  de  Sa- 
lomon n'avait  point  été'  partage';  il  avait  e'té  divisé 
par  la  révolte  de  Jéroboam  ;  ainsi  le  mot  de  par- 
tage ne  convient  pas  ici. 

Tout  ce  qu  il  y  avait  de  prêtres  et  de  lévites.  Y  fait 
une  équivoque,  et  peut  être  pris  pour  un  adverbe 


*  Ce  fut  environ  vers  1750  que  T Académie  française 
décida  de  faire  à  la  tragédie  X Athalie  l'honneur  que  cette 
compagme  avait  fait  autrefois  au  premier  chef-d'œuvre  du 
grand  Corneille  ;  c'est-à-dire ,  de  rechercher  et  de  publier 
les  petites  taches  qu'elle  pourrait  venir  à  bout  de  décou- 
vrir dans  ce  bel  ouvrage.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que 
ces  Sentimens  ont  été  publiés.  (iVb/e  de  VEdùeur.) 


l8o  SENTIMENS 

de  lieu  relatif  à  Jérusalem  ;  au  lieu  que  Racine 
veut  dire  tout  ce  qui  existait  de  prêtres  et  de  lé- 
vites dans  les  deux  royaumes  ;  car  la  tribu  de  Lévi 
était  dispersée  chez  les  différentes  tribus.  D'ail- 
leurs, la  tribu  de  Lévi  se  réunit  à  Jérusalem  , 
parce  que  le  temple  y  était;>  et  non  parce  que  les 
rois  de  Juda  étaient  de  la  maison  de  David.  Cette 
réunion,  qui  se  fit  dans  le  cours  de  trois  années  , 
se  serait  faite  également  sous  des  princes  d'une 
autre  maison ,  puisque  par  la  loi  de  Moïse  il  n'y 
avait  de  culte  légitime  qu'à  Jérusalem. 

Depuis  que  le  temple  de  Salomon  fut  bâti,  il  n  'é- 
tait  plus  permis.  Les  deux  tems  ne  s'accordent 
pas  :  il  fallait  :  Depuis  que  le  temple  de  Salomon 
fut  bâti,  Une  fut  plus ,  ou  Depuis  que  le  temple  de 
Salomon  était  bâti,  il  n  'était  plus ,  etc. 

Les  lévites  avaient  soin  entre  autres  choses ,  du 
chant,  de  la  préparation  des  victimes ,  de  la  garde 
du  temple.  On  ne  doit  pas  dire  avoir  soin  du  chant, 
m      la  garde  du  temple. 

Il  n  'y  avait  que  ceux  de  cette  famille,  lesquels 
pussent  :  il  fallait  qui  pussent.  Peut-être  Racine 
n'a  t-11  mis  lesquels  que  pour  éviter  de  faire  le 
vers,  qui  pussent  exercer  la  sacrificature. 


DE  l'académie.  281 

Ou  était  le  chandelier  d'or ,  V autel ,  etc: Etaient 
serait  plus  exact.  D'ailleurs,  voilà  cinq  fois  était 
en  peu  de  lignes. 

N'en  soient  point  arrêtés.  Cette  phrase  n'est  pas 
française.  On  ne  dit  point  arrêté  de  :  il  fallait  ne 
soient  point  arrêtés.  On  ne  sait  d'ailleurs  à  quoi 
en  se  rapporte.  ^ 

J  'aurais  dû ,  dans  les  règles.  Les  règles  seraient 
pour  le  moins  aussi  favorables  à  l'intitulé  A'A^ 
thalie ,  qu'à  celui  de  Joas. 

La  plupart  du  monde  a  paru  un  peu  suranné, 
et  leur  qui  suit,  paraît  inexact,  la  plupart  du 
monde  exigeant  le  singulier. 

Puisque  d  'ailleurs.  Ce  dernier  mot  est  inutile. 

Athalie  y  joue  un  personnage  si  considérable. 
Âtlialie  est  un  personnage  de  la  tragédie;  elle  n'y 
joue  point  un  personnage  :  il  fallait  dire  joue  un 
rôle  ou  est  un  personnage. 

Son  impiété  et  celle  d 'Athalie  sa  mère.  Cela  est 
grammaticalement  équivoque,  quoique  le  sens 
soit  clair. 

Jeter  par  les  fenêtres  est  du  discours  familier  et 
presque  proverbial.  On  dirait  précipiter  d'une  fe- 
nêtre. 


ï82  SËNTÏMENS 

//  n  en  était  pas  de  même  des  enfans  des  Juifs , 
(fue^  etc.  Il  serait  mieux  de  dire  :  //  n  'en  était  pas 
des  enfans  des  Juifs ,  comme ,  etc. 

Des  qu  'ils  avaient  atteint  V usage  de  la  raison. 
On  ne  dit  pas  atteindre  V usage  de  la  raison^  comme 
on  dit  atteindre  Vâge  de  raison. 

J 'ai  songé  que       Il  serait  mieux  de  dire  j 'ai 

cru  ou  fai  pensé. 

Chaque  Juif  était  obligé  d  'écrire  une  fois  en  sa 
vie^  de  sa  propre  main ,  le  volume  de  la  loi  tout  en- 
tier. Les  rois  étaient  même  obligés  de  l  écrire  deux 
fois.  Ce  que  Racine  avance  ici  n'est  nullement 
exact. 

ï^.  Chaque  Juif  n'était  point  obligé  d'écrire  le 
volume  de  la  loi.  Cela  n'eût  été  possible  cbez  au- 
cun peuple.  Le  commun  des  Juifs  était  si  peu 
instruit,  qu'il  fallait ,  tous  les  sept  ans,  dans  Tan- 
née sabbatique,  lire  la  loi  au  peuple  assemblé  de 
peur  qu'il  ne  l'oubliât. 

OP.  Les  rois  n'étaient  obligés  d'écrire  et,  sui- 
vant plusieurs  interprètes ,  de  faire  écrire  qu'une 
copie  de  la  loi.  Le  passage  de  l'Ecriture,  qui  pres- 
crit cette  obligation,  la  restreint  même  au  Deu- 
téronome. 
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Un  jour  de  fête.  J  'ai  choisi  celle  Fête  étant  pris 
indéfiniment  et  sans  article ,  l'emploi  du  pronom 
celle  n'est  pas  grammaticalement  exact  :  il  eût  été 
mieux  de  dire  :  J  ai  choisi  la  fêle  de ,  etc. 

Le  mont  de  Sinm\  11  fallait  supprimer  la  pré- 
position, et  dire  le  mont  Sincti, 

Faire  prédire  à  Joad.  Il  faut  par  Joad. 

J'ai  pris  occasion.  Il  serait  mieux  de  dire  :  J'en 
ai  pris  occasion. 


SUR  LA  TRAGÉDIE. 

ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Vers  //  n'est  point  de  ressorts  qu'il  ne  joue. 

On  ne  peut  dire  jouer  des  ressorts.  On  doit  dire 
faire  jouer  des  ressorts  ;  car  ce  sont  les  ressorts  qui 
jouent  :  on  ne  les  joue  point.  On  a  mis  dans  quel- 
ques éditions ,  //  n  'est  point  de  ressorts  qu  'il  n  'in- 
vente. La  correction  est  faible,  et  //  vous  vante 
qu'on  a  substitué  a  il  vous  loue  pour  la  rime,  n'est 
ni  noble  ni  aussi  expressif  que  il  vous  loue. 


l84  SÈNTIMEKS 

4^5.  Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur. 

Quelques-uns  ont  condamné fausse  douceur  joint 
avec  affecter. 

49.  Il  lui  feint  qu'en  un  lieu. 

La  plupart  ont  prétendu  que  feindre  a  tjuelgu  W 
n'est  pas  français. 

56.  Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 

Il  n'y  a  que  la  clarté  du  sens  qui  puisse  faire 
rapporter  son  à  Athalie. 

5'] .  Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  douter. 

On  a  observé  que,  dans  la  régularité,  il  ne  faut 
point  de  conjonction.  On  doit  dire  :plus  j'y  pense, 
moins  je  puis  douter. 

65.  Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux. 

Plusieurs  ont  trouvé  que  Fépithète  ^officieux 
affaiblissait  le  terme  de  zèle. 

•^2.  Huit  ans  déjà  passés  ^  une  impie  étrangère. 

Cette  expression  pour  dire  depuis  huit  ans^  il  j 
a  déjà  huit  ans,  ou  huit  ans  sont  déjà  passés  depuis 
que,,.,,  n'est  pas  exacte.  Cependant  le  sens  est  clair, 
le  tour  est  vif,  et  peut-être  préférable  à  la  cons- 


DE  L^ACADÈMIE.  l8i> 

tructîon  régulière.  D'ailleurs,  Malherbe,  qui  l'a- 
vait deja  employée  dans  la  prosopope'e  d'Ostende, 
trois  ans  déjà  passés  y  a  paru  faire  autorité'. 

1 13,  Et  de  son  sang  trempé. 

Il  y  a  Ici  une  équivoque  contraire  à  la  netteté 
du  style  :  ces  mots,  de  son  sang  trempé ,  semblent 
d'abord  se  rapporter  a  l'Impie  Acbab,  au  Heu  qu'ils 
se  rapportent  au  mot  champ ,  qui  est  dans  le  vers 
suivant. 

1 59.  Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 
De^  cet  arbre* 

Quelques-uns  ont  douté  qu'on  pût  dire,  même 
poétiquement,  les  ruines  d'un  arbre. 

i53.  Quand  V astre  du  jour 

Aura  sur  l'horizon  fait  le  tiers  de  son  tour. 

On  volt,  par  le  vers  suivant,  que  c'est  le  quart 
et  non  pas  le  tiers, 

SCÈNE  IL 

5.  Accusent  trop  long-tems  ses  promesses  d'erreur. 

Plusieurs  ont  cru  qu  erreur  n'est  pas  le  terme 
propre  pour  signifier  des  promesses  trompeuses. 


iBG  SENTIMENS 

î3.  Amnt  que  son  destin  s'' explique  par  ma  voix* 

Ce  vers  a  donné  lieu  h  une  longue  discussion  : 
les  uns  ont  prétendu  que  le  mot  de  destin  pouvait 
réveiller  l'idée  du  destin  du  paganisme  ;  que  ces 
expressions,  s  explique  et  par  ma  voix ,  personni-  | 
fiant  le  destin ,  fortifient  ou  favorisent  cette 
idée,  etc.  :  les  autres  ont  répondu  que  Tadjectif 
possessif  son  fixe  tellement  le  sens  du  mot  destin  ,  ! 
qu'il  devient  synonyme  de  tout  ce  qui  est  arrivé  et  | 
de  ce  qui  doit  arriver  à  Joas  ;  que  l'expression  5 V;r- 
plique  ne  signifie  que  soit  expliqué  ;  que  cette  ex- 
pression se  trouve  journellement  dans  la  bouche 
même  du  peuple ,  comme  on  dit  :  Cela  se  vend,  se 
dit^  se  fait,  se  connaît,  s'entend  j,  etc.  et  à  l'infini. 
Cette  expression,  dans  son  origine,  a  pu  être  ora- 
toire et  personnificative ,  mais  elle  n'est  plus 
qu'un  idiotisme  admis  dans  tous  les  styles,  sans 
supposer  la  moindre  idée  de  personnification.  Par 
ma  voix  n'est  qu'une  expression  noble  et  poétique ,  i 
qui  ne  fait  nullement  de  Joad  un  simple  organe 
tel  que  la  Pythie  des  païens. 

19.  Et  se  croit  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mère, 
A  qui  j'ai  f  etc. 

On  a  remarqué  qu'en  disant  quelque  enfant , 
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Racine  a  mieux  peint  un  enfant  obscur,  que  s'il 
eût  mis  un  enfant. 

On  a  remarqué  aussi  qu'il  aurait  fallu  mettre 
et  à  (fui  pour  oter  toute  équivoque  grammaticale , 
puisque  sans  la  conjonction  et ,  le  second  vers  se 
rapporte  grammaticalement  à  la  mère  ;  mais  le 
sens  est  si  clair,  que  Racine  a  pu  omettre  cette 
conjonction.  , 

22.  Dans  quel  péril  encore  est-il  près  de  rentrer  ? 

Quelques-uns  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas 
dire  entrer  d  'un  péril,  ni  rentrer  dans  un  péril , 
quoiqu'on  dît  fort  bien  rentrer  dans  un  embarras  p 
et  sortir  d  'un  péril. 

43.  Qui  donc  opposez-vous  contre  ses  satellites? 

On  ne  dit  pas  opposer  quelqu  'un  contre  quelquun; 
on  dit  opposer  quelqu  un  à  quelqu  un, 

45,  Je  sais  que  près  de  vous  en  secret  rassemblé  ^ 

Par  vos  soins  pré^oyans  leur  nombre  est  redoublé. 

Quelques-uns  ont  cru  que  rassembler  ne  se  dit 
pas  d'un  nombre  généralement  pris,  mais  des  par- 
ties d'un  nombre  déterminé. 

49.  A  ce fils  de  Da^id  qu'on  leur  doit  révéler. 

On  dit  révéler  une  chose,  et  non  pas  une  per- 


ï88  SENTÏMENS 
sonne.  Cependant  l'expression  a  été'  juge'e  noble , 
poétique  et  convenable,  surtout  dans  une  pièce 
tirée  de  l'Ecriture. 

3o.  Mais  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler. 

Plusieurs  ont  prétendu  que  la  construction  ré- 
gulière serait  :  Mais  de  quelque  noble  ardeur  qu  ils 
puissent  brûler. 

7  3 .  Qui  sait  si  cet  enfant. .  • . 

74»  Avec  eux  en  naissant  

75.  Si  Dieu  le  séparant  

Voilà  trois  hémistiches  consécutifs  terminés  en 
ant,  qui  forment  une  consonnance  qu'il  fallait 
éviter. 

86.  Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

Il  semble  d'abord  que  faible  se  rapporte  à  la 
nourrice,  et  les  vers  suivans  le  feraient  rapporter 
à  Fenfant  ;  ainsi  le  sens  n'est  pas  net. 

89 .  Et^  soit  frayeur  encore  y  ou  pour  me  caresser , 
De  ses  bras  innocens  je  me  sentis  presser. 

Ces  deux  vers  sont  beaux  et  touchans,  quoique 
le  premier  ne  soit  pas  exactement  construit  avec 
le  second. 
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95.  Nourri  dans  ta  maison ,  en  l* amour  de  ta  loi. 

Il  faudrait  dans  V amour,  et  non  pas  en.  Racine 
a  sans  cloute  voulu  eViter  deux  dans  si  près  Fun 
de  l'autre. 

109.  Joasles  touchera  par  sa  noble  pudeur  y 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur. 

Sa  noble  pudeur  est  une  expression  faible,  et  le 
second  vers  est  lâche ,  et  fait  uniquement  pour 
la  rime. 

1 13.  Deux  infidèles  rois  tour  h  tour  l'ont  braisé. 

Tour  à  tour  ne  se  dit  que  des  choses  qui  revien- 
nent plusieurs  fois  Tune  après  l'autre  :  on  ne  peut 
pas  le  dire  de  deux  rois  dont  l'un  succède  à  l'autre. 

117.  Va  tiré  par  leurs  mains  de  V oubli  du  tombeau  , 
Et  de  TJaKfid  éteint  rallumé  le  flambeau. 

L'exactitude  demande  qu'on  dise  a  rallumé  :  Va 
du  vers  préce'dent  ne  se  construit  pas  avec  el  de 
David  éleint  rallumé ,  eic, 

SCÈNE  IIL 

i3.  Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher, 
il  a  semblé  à  quelques-uns,  que  rhemistichc 
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n'est  pas  assez  marqué  dans  ce  vers,  d'autant  que 

le  re'glme  me  précède  le  verbe  préparer. 

SCÈNE  lY.  CHCEUR. 

19.  Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains. 

L'expression  un  don  de  ses  mains  m  parlant  de  la 
lumière,  a  paru  à  quelques-uns  une  expression 
impropre. 

22.  O  mont  de  Sinaï* 

On  a  déjà  marqué  sur  la  Préface,  qu'on  ne  doit 
point  mettre  de  préposition,  et  qu'il  faut  dire  le 
mont  Sinaï,  Quelques-uns  ont  cru.  que  la  prépo- 
sition pouvait  se  permettre  en  vers. 

aS.  Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé. 

Plusieurs  ont  cru  o^enfermé  ne  peut  se  dire 
pour  enveloppé. 

33.  Il  venait  réi^éler  aux  en/ans  des  Hébreux  , 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

Révéler  la  lumière  a  paru  irrégulier  à  quelques- 
uns  ;  mais  d'autres  ont  trouvé  l'expression  belle , 
et  ont  ajouté  que  la  lumière  des  préceples  exprime 
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noblement  et  poétiquement  des  préceptes  qui  ré- 
pandent une  grande  lumière. 

57.  O  dii^ine ,  6  charmante  loi  ! 

Charmante  a  paru  faible  ,  surtout  après  divine. 
59.  Quelle  douceur  extrême  ! 

Quelques-uns  ont  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  em- 
ployer extrême  après  (juelle  ;  mais  d'autres  l'ont 
excusé ,  et  l'ont  justifié  par  des  exemples, 

41.       D^un  joug  crueL... 

Comme  11  faut  nécessairement  prononcer  le 
le  vers  devient  dur,  surtout  dans  la  poésie  lyrique. 

43.  //  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même. 

Il  se  donne  lui-même  ne  se  peut  dire  que  sous  la 
loi  nouvelle  ;  cette  proposition  est  trop  étrangère 
àTanclennelol. 

54.  Un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Plusieurs  ont  trouvé  le  mot  charmer  faible  et 

impropre. 

55.  Est-il  donc  à  vos  cœurs  ,  est-il  si  difficile  ? 

La  plupart  ont  trouvé  cette  suspension  vi- 
cieuse ,  parce  que  cet  hémistiche  ne  présente  rleu 
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à  Fesprît;  maïs  quelques-uns  l'ont  excusée  en  di- 
sant qu'on  passe  si  rapidement  à  l'autre  hémisti- 
che ,  que  le  lecteur  ou  l'auditeur  est  promptement 
satisfait.  D'ailleurs,  ont-ils  dit,  cette  suspension 
marque  mieux  la  passion  de  celui  qui  parle ,  que 
ne  ferait  un  discours  plus  suivi. 

57.  L'esclave  craint  le  tyran  qui  F  outrage. 

Craindre  a  paru  faible  à  plusieurs,  vis-à-vis 
outrager;  et  outrager  leur  a  aussi  paru  faible  en 
parlant  d'un  tyran  vis-à-vis  de  son  esclave. 

ACTE  II,  SCÈNE  II. 

i5«  Du  sang  de  la  chair  immolée. 

Les  prêtres  arrosaient  l'autel  et  l'assemblée. 

Racine  s'est  trompé  ici  sur  les  rites.  On  n'ar- 
rosait point  l'assemblée  du  sang  de  la  victime. 
Le  prêtre  trempait  simplement  un  doigt  dans  le 
sang,  et  en  faisait  sept  aspersions  devant  le  voile 
du  sanctuaire  ;  il  en  frottait  les  cornes  de  l'autel,  1 
et  répandait  le  reste  au  pied  du  même  autel.  L'au-  | 
teur  a  confondu  avec  le  rite  judaïque,  ce  qu'il 
avait  lu  dans  le  24^  chapitre  de  l'Exode  où  il  est 
dit  que  Moïse  fit  l'aspersion  du  sang  de  la  victime 
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sur  le  peuple  assemblé  ;  mais  il  n  y  avait  point 
encore  de  rite  ni  de  cérémonies  légales. 

27.  D*ou  te  bannit  ton  sexe  et  ion  impiété. 

Quelques-uns  ont  dit  que  ces  deux  nominatifs 
paraissaient  demander  le  verbe  au  pluriel  :  on  a 
répondu  qu  il  serait  irrégulier  de  mettre  un  sin- 
gulier si  les  nominatlls  précédaient  le  verbe,  mais 
qu  on  pouvait  Temployer  en  vers  lorsqu'il  en  est 
suivi. 

4 1 .  J'* ignore  tout  le  reste , 

Et  venais  vous  conter  ce.  désordre  funeste. 

Il  fallait  ^//^  venais.  Le  changement  de  tems  de- 
mande le  répétition  de  je;  mais  on  a  cru  qu'en 
poésie  la  suppression  de  je  donne  de  la  vivacité. 
Conter  est  impropre  et  du  style  familier. 

SCÈNE  IV. 

12.  Voici  votre  Mathan.,^ 

Votre  n'est  pas  assez  respectueux  dans  la  bou- 
che d'un  sujet  parlant  à  sa  reine  (i)  ;  il  n'est  pas 
d'ailleurs  convenable  au  caractère  donné  à  Abner. 


'  Abner  n'est  point  sujet  X Athalie^  Athalie  n'est  point 
Racine,  yi.  9 
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SCÈNE  Y. 

46.  D'os  et  de  chair  meurtris. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas 
dire  des  os  meurtris, 

51.  Tels  quon  voit  des  Hébreux. 

Il  faut  tel  au  singulier,  ou  dire  tels  on  voit  des. 
62.  A  deux  fois  ^  en  dormant  ^  re^u  la  même  idée, 

La  plupart  ont  cru  qu'on  ne  peut  pas  dire  revoir 
une  idée^  comme  on  dit  revoir  une  image, 

65.  Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer. 
Plusieurs  ont  prétendu  qu'on  ne  pouvait  pas 
dire  :  Mes  feux  se  sont  vu  r^/m^^r.  Quelques-uns 
ont  approuvé  l'expression  comme  poétique. 

»j3.  Pontife  de  Baal^  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre,  Le  peuple  fuit  ;  le  sacrifice  cesse. 

Faiblesse  et  cesse  font  une  rime  négligée. 

sa  reine;  elle  est  pour  lui ,  comme  pour  Joad,  une  impie 
étrangère.  C'est  ce  qui  a  été  parfaitement  établi  par  M.  de 
La  Harpe  pour  réfuter  l'objection  de  Voltaire ,  qui  n'était 
fondée  que  sur  cette  fausse  supposition. 

(  Note  de  r Editeur,  ) 
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95.  F^ous  savez  pour  Joad^  mes  égards ,  mes  mesures^ 
On  dit  bleu  les  égards ,  mais  non  pas  les  mesu- 
res de  quelcju  un  pour  une  personne, 

io6.  La  splendeur  de  son  sort , 

Si  le  sort  Fa  placé* 

Dans  ces  deux  vers,  d'ailleurs  très-beaux,  son 
sort  et  le  sort  ont  paru  trop  près  Tun  de  l'autre, 
le  premier  étant  pris  pour  l'état,  et  le  second  pour 
la  destinée» 

SCÈNE  YI. 

3.    Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève  : 
Reine ,  n'attendez  pas  que  le  nuage  crève. 

Le  poëte  commence  son  raisonnement  par  une 
métaphore,  et  11  le  finit  par  une  autre,  ce  qui  est 
vicieux.  11  fallait  pour  la  justesse,  dire  dans  le 
premier  vers ,  un  orage  s 'élève ,  ou  dire  dans  le 
second ,  ne  laissez  pas  croître  ce  monstre. 

SCÈNE  VII. 

5.      Princesse,  assurez-vous. 

On  ne  dit  point  assurez-vous  pour  rassurez-- 
vous. 
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4i.  A  moins  que  la  pitié. 

Quelques-uns  ont  trouvé  ici  une  subtilité  dé- 
placée. 

45.  Entendu  sa  fortune. 

Pour  le  récit  de  sa  jortune ,  a  paru  à  quelques- 
uns  une  expression  hasardée;  d'autres  Font  jugée 
bonne  en  poésie. 

ICI.  Fille  sans  amitié» 

Fille  sans  amitié  est  une  expression  trop  faible. 

117.  Que  deviendra  V effet  de  ses  prédictions. 
11  fallait  dire  quel  sera  l 'effet, 

SCÈNE  IX. 

5.  A  tous  ses  attraits  périlleux. 

On  a  trouvé  que  tous  est  cheville ,  et  que  péril- 
leux n'est  pas  assez  propre.  Périlleux  ne  se  dît 
que  du  danger  physique,  et  non  pas  du  danger 
moral.  En  général ,  les  trois  derniers  vers  de  cette 
strophe  ont  paru  faibles  et  négligés. 

80.  Nous  à  qili  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles. 

Plusieurs  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  en 
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français,  révéler  des  clartés;  mais  la  plupart  ont 
pensé  que  cette  expression  est  noble  et  poétique 
dans  une  pièce  tirée  de  l'Ecriture. 

ACTE  III,  SCÈNE  III. 

I.    Leurs  enfans  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occasion  ? 

Plusieurs  ont  trouvé  que  hautaine  et  reine  fai- 
saient une  rime  négligée ,  et  que  le  terme  occasion 
est  Impropre  et  faible. 

78.  Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré. 

Près  pour  en  comparaison  de  n'a  pas  paru  assez 
exact  à  quelques-uns. 

85.  Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 
On  a  trouvé  que  Mathan  se  déclare  ici ,  très- 
mal-à-propos,  I3  plus  scélérat  de  tous  les  hom- 
mes, et  il  le  fait  sans  aucune  nécessité  et  sans 
utilité.  D'ailleurs,  plusieurs  ont  trouvé  que  ce 
vers  ne  tient  pas  suffisamment  à  ceux  qui  précè- 
dent. 

86.  Enfin  au  dieu  noui^eau  quelle  avait  introduit , 
Par  les  mains  d' Athalie  un  temple  fut  construit. 

S'il  y  avait  Athalie  a  construit,  Tlnverslon  pour- 
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rait  être  admise;  mais  Athalie  étant  régi  par  une 
préposition,  ne  paraît  pas  d'abord  le  sujet  de  la 
proposition.  Un  temple  est  ici  le  sujet  principal 
de  la  proposition. 

SCÈNE  IV. 

i^.  Solennisez  vos  féies  sans  ombrage. 

Racine  veut  dire  :  Solennisez  vos  fêtes  en  assu^ 
Tance,  et  sans  ombrage  le  dit  mal. 

i8.  D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte. 

On  a  trouvé  que  faire  compte  serait  familier  au- 
jourd'hui. 

a6.  Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  V injustice. 

On  a  trouvé  que  ce  vers  ne  se  lie  pas  exacte- 
ment avec  le  précédent,  qui  dit  dépouillant  Varti-* 
fice  ;  on  attend  tout  autre  chose  que  surmonter 
l'injustice. 

SCÈNE  VL 

^9.  De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable , 
Un  nom  favorable  aux  yeux  n'est  pas  français. 
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SCÈNE  VIL 

q6.  Tu  perds  et  ressuscites. 

Perdre  et  ressusciter  ne  sont  point  opposés  comme 
tu  perds  et  tu  sauves.  Tu  fais  mourir  et  tu  ressus- 
cites. Cependant  on  a  trouvé  l'expression  belle 
clans  le  langage  de  rÉcrltare. 

29,  En  tes  sermens  jurés. 

On  de  dit  point  jurer  des  sermens;  mais  on  a 
cru  encore  que  le  langage  de  l'Ecriture  pouvait 
admettre  cette  expression. 

46.  Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 

La  plupart  ont  dit  que  l'auteur  détruit  ici  l'in- 
térêt pour  Joas,  en  prévenant  sans  nécessité  les 
auditeurs,  que  Joas  doit  un  jour  faire  égorger  le 
fils  de  son  bienfaiteur.  Plusieurs  ont  voulu  excu- 
ser cet  endroit  comme  langage  prophétique,  qui 
ne  fait  pas  naître  une  idée  distincte.  Les  critiques 
ont  répondu  que ,  si  le  discours  du  grand-prêtre 
ne  porte  aucune  idée ,  il  est  inutile  ;  s'il  présente 
quelque  chose  de  réel,  comme  on  n'en  peut  douter 
par  les  notes  de  Fauteur ,  il  détruit  l'intérêt.  Les 
autres  ont  répliqué  que  l'intérêt  principal  de  la 
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pièce  ne  porte  point  sur  Joas ,  maïs  sur  Faccom- 
plissement  des  promesses  de  Dieu  en  faveur  de 
la  race  de  David. 

ACTE  IV,  SGÈNE  L 

27.  Voici  qui  vous  dira* 

Plusieurs  ont  trouvé  ce  tour  d'expression  peu 
di^ne  du  tragique. 

SCÈNE  IL 

3.    //  faut  que  vous  soyez  instruit  y  même  aidant  tous. 
On  a  trouvé  Fhémistîclie  négligé,  à  cause  du 
repos  après  instruit. 

ë.    Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle. 

Plusieurs  ont  dit  que  Tépitliète  nouvelle  ne  peut 
se  rapporter  grammaticalement  en  genre  à  cou- 
rage comme  à^/;  les  autres  ont  répondu  que 
Fusage  autorise  la  manière  dont  Racine  s'est  ex- 
primé, et  surtout  en  poésie. 

i5,  Sur  la  richesse  et  Vor  ne  met  point  son  appui. 

Plusieurs  ont  dit  qu'on  ne  dit  pas  mettre  son 
appui  sur ,  mais  en  ou  dans^  quoiqu'on  dise  s'ap- 
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puyer  sur;  qu'on  peut  le  passer  en  vers  et  non 
pas  en  prose. 

SCÈNE  III. 

-I.    Roi^  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 

Quelques-uns  ont  blâmé  ce  vers,  regardant 
contre  comme  le  re'gime  de  vengeurs;  les  autres 
ont  prétendu  qu'il  ne  l'était  pas. 

i5.  Et  n  ayant  de  sôn  vol  que  moi  seul  pour  complice. 

Plusieurs  ont  dit  que  pour  qualifier  l'action 
généreuse  de  Josabeth,  le  mot  vol  devait  être 
modifié  par  une  éplthète. 
35.  Ma  force  est  au  Dieu, 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'on  ne  disait  pas 
ma  force  est  au  Dieu  pour  en  Dieu  ;  les  autres 
l'ont  préféré. 

68.  De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères. 

Quelques-uns  ont  dit  qu'il  fallait  dire  rétablir 
sur,  ou  faire  remonter  au  trône, 

91 .  Tôt  ou  tard  il  opprime. 

Ainsi  de  piège  en  piège ,  et  d'abime  en  abîme. 

Cette  rime  est  vicieuse  :  on  ne  doit  point  faire 
rimer  une  longue  avec  une  brève. 

9* 
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98.  Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins. 
Cette  expression  est  trop  familière. 

102.  Comme  eux  vous  fûtes  pauQvey  et  comme  eux  orphelin. 
Quoique  le  mot  pauvre  soit  pris  dans  un  sens 
collectif  dans  le  vers ,  entre  le  pauvre  et  vous ,  vous 
prendrez  Dieu  pour  juge ,  le  pluriel  eux  semblerait 
demander  à  la  rigueur  qu'il  y  eût  entre  les  pau- 
vres, etc.  Cette  faute  apparente  se  justifie  par  la 
syllepse  qui  se  rapporte  à  Fidée,  plus  qu'au  mot 
qui  Texprlme. 

SCÈNE  V. 

22.  Et  lui  sacrifiant,  avec  ce fils  aimé , 

Tout  V espoir  de  sa  race  en  lui  seul  renfermé. 

Ce  dernier  lui  est  équivoque.  On  ne  sait  d'a- 
bord à  qui  il  se  rapporte ,  d'Isaac  ou  d'Abraham. 

3o.  D'un  même  esprit  poussé. 

Poussé  n'est  pas  noble  ni  dlgpe  de  la  situation. 

38.  Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  coumr* 

Le  diadème  ceint  et  ne  couvre  point  ;  plusieurs 
cependant  ont  excusé  se  couvrir  d'un  diadème, 
surtout  en  poësle. 


DE  l'académie. 
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SCÈNE  VI. 

4^2  .  Des  cruels  Ty riens  la  trompette  qui  sonne. 

Sonne  est  superflu  :  on  ne  Tentendralt  pas  si 
elle  ne  sonnait. 

ACTE  V,  SCÈNE  I. 

Le  pi^emîer  vers  de  cet  acte  rime  avec  l'anté- 
pénultième du  précédent.  Racine  a  cru  pouvoir 
en  user  ainsi ,  parce  que  le  chœur  lie  les  deux 
actes  ensemble,  et  que  Salomith,  qui  termine  le 
quatrième  acte ,  commence  le  cinquième. 

2.  Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière. 

Comme  les  mots  au  Seigneur  ne  peuvent  être 
régis  ici  que  par  prière ,  plusieurs  ont  trouvé  Tin- 
version  trop  forte. 

SCÈNE  IL 

28.  Quel  conseil,  cher  Aimer ^  croyez-vous  qu'on  doitsui^?re  F 
Selon  quelques-uns  l'exactitude  exigeait  çu  on 
doive  ;  mais  la  plupart  ont  préféré  (ju  'on  doit ,  et 
pour  appuyer  leur  avis  ont  rapporté  ces  deux 
exemples.  Croyez-vous  qu  'on  doive faire  une  remarque 
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sur  ce  vers  F  Quelle  remarque  croyez-^vous  qu'ion  doit 
faire  sur  ce  vers?  Dans  le  premier  cas  que  est  con- 
jonction, dans  le  second  il  est  relatif. 

58.  Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'' émouvoir. 

Il  faut  je  Vai  vue  en  parlant  d'Atlialie  :  on  a 
condamné  tout  d'une  voix  je  Vai  vu, 

99.  Des  prêtres,  des  enfans  luiferaient  ils  quelqu  ombre? 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  faire  ombre  si- 
gnifie éclipser^  effacer,  obscurcir,  et  ne  pouvait  pas 
se  dire  pour  faire  ombrage^  qui  signifie  donner 
de  la  jalousie,  du  soupçon. 

106.  Ah!  je  le  prends  déjà,  Seigneur ,  sous  mon  appui. 
On  ne  dit  point  prendre  sous  son  appui ,  quoi- 
que  appui  signifie  protection  :  ces  deux  termes 
doivent  s'employer  avec  des  verbes  différens.  * 

SCÈNE  VI. 

49.  Sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris. 

Meurtrir  pour  tuer  a  vieilli. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LE  PLAN  DU  PREMIER  ACTE  d'iPHIGÉNIE  EN  TATJRIDE. 


IV  A  CINE,  outre  ce  que  nous  possédons  de  son 
théâtre,  avait  fait  ou  entrepris  plusieurs  autres 
pièces  qui  ne  sont  point  parvenues  jusques  à 
nous.  On  a  répété  partout,  d'après  Tassertlon  de 
son  fils,  que,  pour  premier  essai  dans  cette  car- 
rière, il  avait  traité  le  sujet  de  Théagène  et  Cha- 
ridée  ;  mais  on  ne  sait  sur  quoi  fonder  cette  opi- 
nion, et  Fon  n'a  trouvé  ni  dans  ses  papiers,  ni 
dans  ses  Lettres  rien  qui  puisse  la  faire  adopter. 
Sa  correspondance  avec  les  amis  de  sa  jeunesse 
nous  apprend  que,  dès  Tannée  1660,  il  avait 
composé  une  pièce  de  théâtre,  et  qu'il  avait  tenté 
vainement  de  la  faire  représenter  par  la  troupe 
des  comédiens  du  Marais.  Cette  pièce,  dont  ou 
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ignore  même  le  titre ,  avait  été  communiquée  h 
Charles  Perrault ,  qui  en  parut  médiocrement  con- 
tent, puîsqu'en  voyant  VOde  de  la  Nymphe  de  la 
Seine ,  faite  peu  de  tems  après,  îl  pensa  que  VOde 
valait  dix  fois  mieux  que  la  comédie  \  La  même 
correspondance  atteste  que  l'année  suivante  (  1 66 1) 
Racine  fit  un  autre  ouvrage  dramatiq^ue,  dont 
Ow/^ était  le  principal  personnage,  et  qu'il  desti- 
nait à  la  troupe  de  V Hôtel  de  Bourgogne,  Ces  deux 
essais  précédèrent  la  Théhàide,  Pendant  le  cours 
de  sa  carrière  dramatique,  il  commença  quelques 
tragédies  que  des  motifs  particuliers  lui  firent 
abandonner,  «  Il  avait  eu  le  dessein,  dit  Louis 
»  Racine ^  de  traiter  le  sujet  à'^Alcesfe ,  et  M.  de 
»  Longepierre  m'a  assuré  qu'il  lui  en  avait  enten- 
»  du  réciter  quelques  morceaux  ;  c'est  tout  ce  que 
»  j'en  sais.  Quelques  personnes  prétendent  qu'il 
3>  voulait  aussi  traiter  le  sujet  àiCSEdipe ,  ce  que 
»  je  ne  puis  croire,  puisqu'il  a  dit  souvent  qu'il 
»  avait  osé  jouter  contre  Euripide,  mais  qu'il  ne 
y>  serait  jamais  assez  hardi  pour  jouter  contre  So- 
))  phocle.^y  Le  seul  fragment  de  ses  travaux  drama- 


'  Tom.  VII ,  V\  Piecueil,  I lettre  à  Tabbé  Lemsseun 
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tiques  qui  se  soit  trouvé  parmi  ses  papiers,  est  le 
plan  du  premier  acte  d  Iphigénie  en  Tauride ,  dont 
le  manuscrit,  de  la  main  de  l'auteur,  existe  à  la 
Bibliothèque  royale,  «et  que  Louis  Racine  a  publié 
en  1747      quoique,  dlt-11,  ce  morceau  n'ait  rien 
))  de  curieux,  mais  seulement  parce  qu'il  est  propre 
»  à  faire  connaître  de  quelle  manière  jR^^/W,  quand 
)>  11  entreprenait  une  tragédie ,  disposait  chaque 
»  acte  en  prose  ».  Louis  Racine  ajoute  que  ce 
projet  de  tragédie  fut  formé  après  Phèdre ,  mais 
cette  assertion  est  peu  vraisemblable,  et  Louis 
Racine  s'est  si  souvent  mépris  sur  les  faits  relatifs 
à  son  père ,  qu'on  ne  doit  pas  faire  fond  sur  ce 
qu'il  avance,  quand  il  ne  rapporte  aucune  preuve 
a  l'appui.  On  a  tout  lieu  de  présumer  au  con- 
traire que,  depuis  Phèdre,  Racine  renom^^  abso- 
lument au  tbéàtre,  et  que  le  seul  ouvrage  pro- 
fane de  ce  genre  qu'il  ait  entrepris,  ce  fut  un 
opéra  de  Phaëton,  dont  il  s'occupa  avec  une  ex- 
trême répugnance,  et  uniquement  parce  qu'il 
avait  été  forcé  de  céder  aux  Instances  de  madame 
de  Montespan  et  de  madame  de  Thiange^  ainsi  que 
Boileau  nous  l'apprend  dans  V Avertissemeni  qui 
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précède  le  Prologue  destiné  à  cet  opéra.  ^  Racine 
avait  déjà  fait  quelques  vers  de  ce  poëme  ,  et 
les  avait  récités  au  Roi  ;  mais  au  milieu  de  ce  tra- 
vail fastidieux ,  il  se  vit  heureusement  tiré  d'em- 
barras par  un  accident  imprévu.  Quinault  ne  fut 
pas  plutôt  instruit  de  ce  dessein,  qu'il  courut 
se  jeter,  tout  en  larmes,  aux  pieds  du  Roi,  en  lui 
déclarant  qu  il  mourrait  de  douleur  et  de  honte, 
si  un  autre  que  lui  travaillait  aux  divertissemens 
de  Sa  Majesté.  Le  Roi  accueillit  cette  réclama- 
tion, et  délivra  Racine  de  la  tâche  qui  lui  avait 
été  imposée.  Boileau  ajoute  qu'après  la  mort  de 
Racine ,  on  ne  trouva  dans  ses  papiers  aucun  frag- 
ment de  cet  opéra,  et  que  vraisemblablement  il 
n'avait  eu,  rien  de  plus  pressé  que  de  supprimer 
ce  qu'il  en  avait  déjà  fait. 


'  OEu^res  de  Boileau ^  édit.  de  1747?  tom,  II,  p,  437. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JpHiQENJE  vient  avec  me  captive  grecque  qui 
s 'étonne  de  sa  tristesse ,  et  lui  demande  si  elle  est 
affligée  de  ce  que  la  fête  de  Diane  se  passera 
sans  qu'on  immole  aucun  étranger.  Tu  peux 
croire,  dit  Iphigénie ,  si  c'est  là  un  sentiment 
digne  de  la  fille  d' Agameninon  ;  tu  sais  avec 
quelle  répugnance  j'ai  préparé  les  misérables 
que  Ton  a  sacrifiés  depuis  que  je  préside  à  ces 
cruelles  cérémonies.  Je  me  faisais  une  joie  de  ce 
quelafi)rtune  n'avait  amené  aucun  Grecpour  cette 
journée,  et  je  trlompliais  de  la  douleur  com- 
mune qui  est  répandue  dans  cette  île,  où  Ton 
compte  pour  un  présage  fiineste  de  ce  que  nous 
manquons  de  victimes  pour  cette  fête.  Mais  je  ne 
puis  résister  à  la  secrète  tristesse  dont  je  suis  oc- 
cupée depuis  le  songe  que  j'ai  fait  celte  nuit.  J'ai 
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cru  que  j'étais  à  Mycène  dans  la  maison  de  mort 
père  ;  il  m'a  semble'  que  mon  père  et  ma  mère  na- 
geaient dans  le  sang,  et  que  mol-même  je  tenais 
un  poignard  h  la  main  pour  en  égorger  mon  frère 
Oreste.  Hélas  !  mon  cher  Oreste  !  Mais,  ma- 
dame, vous  êtes  trop  éloignés  l'un  de  l'autre  pour 

craindre  l'accomplissement  de  votre  songe   Et 

ce  n'est  pas  aussi  ce  que  je  crains  :  mais  je  crains 
avec  raison  qu'il  n'y  ait  de  grands  malheurs  dans 
ma  famille  ;  les  rois  sont  sujets  à  de  grands  chan- 
gem^ns.  Ah  !  si  je  t'avais  perdu,  mon  cher  frère 
Oreste ,  sur  qui  j'ai  fondé  toutes  mes  espérances  ! 
car  enfin  j'ai  plus  de  sujet  de  t'aimer  que  tout  le 
reste  de  ma  famille  ;  tu  ne  fus  point  coupable  de  ce 
sacrifice  où  mon  père  m'avait  condamnée  dans  T Au- 
lide;  tu  étais  un  enfant  de  dix  ans,  tu  as  été  élevé 
avec  moi ,  et  tu  es  le  seul  de  toute  la  Grèce  que 

je  regrette  tous  les  jours  Mais,  madame,  quelle 

apparence  qu'il  sache  l'état  où  vous  êtes  ?  Vous 
êtes  dans  une  île  détestée  de  tout  le  monde;  si  le 
hasard  y  amène  quelque  Grec,  on  le  sacrifie.  Que 
ne  renoncez-vous  à  la  Grèce?  Que  ne  répondez- 
vous  à  l'amour  du  prince?...  Eh  !  que  me  servirait 
de  m'y  attacher  ?  Son  père  Thoas  lui  défend  de 
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m'almer;  il  ne  me  parle  qu'en  tremblant;  car  ils 
ignorent  tous  deux  ma  naissance,  et  je  n'ai  garde 
de  leur  de'couvrir  une  chose  qu'ils  ne  croiraient 
pas  ;  car  quelle  apparence  qu'une  fille  que  des  pi- 
rates ont  enleve'e  dans  le  moment  qu'on  Fallait 
sacrifier  pour  le  salut  de  la  Grèce,  fût  la  fille  du 
général  de  la  Grèce  ?  mais  voici  ce  prince. 

SCÈNE  IL 

Qu'avez-vous ,  Prince?  D'oii  vient  ce  de'sordre 

et  cette  émotion?  Madame,  je  suis  cause  du 

plus  grand  malheur  du  monde.  Vous  savez  com- 
bien j'ai  détesté  avec  vous  les  sacrifices  de  cette 
île;  je  me  réjouissais  de  ce  que  vous  seriez  au- 
jourd'hui dispensée  de  celte  funeste  occupation , 
et  cependant  je  suis  cause  que  vous  avez  deux 

Grecs  à  sacrifier.....  Comment,  seigneur?   On 

m'est  venu  avertir  que  deux  jeunes  hommes  étaient 
environnés  d'une  foule  de  peuple,  contre  lequel 
ils  se  défendaient  ;  j'ai  couru  sur  le  bord  de  la  mer, 
je  les  ai  trouvés  à  la  porte  du  temple,  qui  ven- 
daient chèrement  leur  vie ,  et  qui  ne  songeaient 
chacun  qu'à  la  défense  l'un  de  l'autre.  Leur  cou- 
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rage  m'a  piqué  de  ge'nérosité  ;  je  les  ai  défendus 
moi-même,  j'ai  désarmé  le  peuple,  et  ils  Se  sont 
rendus  à  moi.  Leurs  habits  les  ont  fait  passer 
pour  Grecs;  ils  l'ont  avoué  :  j'ai  frémi  à  cette  pa- 
role. On  les  a  amenés  malgré  moi  à  mon  père,  et 
vous  pouvez  juger  quelle  sera  leur  destinée.  La 
joie  est  universelle,  et  on  remercie  les  dieux  d'une 
prise  qui  me  met  au  désespoir.  Mais  enfin,  ma- 
dame, ou  je  ne  pourrai,  ou  je  vous  affranchirai 
bientôt  de  la  malheureuse  dignité  qui  vous  engage 
à  ces  sacrifices.  Mais  voici  le  roi  mon  père. 

SCÈNE  IIL 

Quoi,  madanie  !  vous  êtes  encore  ici?  Ne  de- 
vriez-vous  pas  être  dans  le  temple ,  pour  remercier 
la  déesse  de  ces  deux  victimes  qu'elle  nous  a  en- 
voyées? Allez  préparer  tout  pour  le  sacrifice,  et 
vous  reviendrez  ensuite,  afin  qu'on  vous  remette 
entre  les  mains  ces  deux  étrangers. 

SCÈNE  IV. 
Iphigénie  sort ,  et  le  prince  fait  cjuelcjues  efforts  pour 
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obtenir  de  son  père  la  vie  de  ces  deux  Grecs ,  afin  qu  V/ 
ne  les  ait  pas  samés  inutilement.  Le  roi  le  maltraite , 
et  lui  dit  que  ce  sont  la  des  sentimens  qui  lui  ont  été 
inspirés  par  la  jeune  grecque  ;  il  lui  reproche  la  pas- 
sion qu  il  a  pour  une  esclave.  Eh  !  qui  vous  dit , 
seigneur,  que  c'est  une  esclave?  Eh!  quelle  autre 
qu'une  esclave,  dit  le  roi,  aurait  e'té  choisie 
par  les  Grecs  pour  être  sacrifiée  ?  Quoi  !  ne  vous 
souvlent-il  plus  des  habillemens  qu'elle  avait  lors- 
qu'on l'amena  ici?  Avez-vous  oublié  que  les  pi- 
rates l'enlevèrent  dans  le  moment  qu'elle  allait 
recevoir  le  coup  mortel  ?  Nos  peuples  eurent  plus 
de  compassion  pour  elle  que  les  Grecs  n'en  avaient 
eu;  et  au  lieu  de  la  sacrifier  à  Diane,  ils  la  choi- 
sirent pour  présider  elle-même  à  ses  sacrifices. 
Le  prince  sort,  déplorant  sa  malheureuse  générosité 
qui  a  sauvé  la  vie  à  deux  Grecs  j  pour  la  leur  faire 
perdre  plus  cruellement. 

SCÈNE  V. 

Le  roi  témoigne  a  son  confident  qu'il  se  fait 
violence  en  maltraitant  son  fis.  Mais  quelle  ap- 
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parence  de  donner  les  mains  à  une  passion  qiiî 
le  déshonore  ?  Allons,  et  demandons  à  la  déesse, 
parmi  nos  prières ,  qu'elle  donne  à  mon  fils  des 
sentimens  plus  dignes  de  lui. 


TIN  DU  PREMIER  ACTE. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LES  POESIES  DIVERSES. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'ici  des  poésies  de  Piacine  ^  nous  devons 
donner  les  premiers  essais  de  sa  muse.  Nous 
rapportons  en  entier  les  sept  odes  sur  Port- 
Royal,  dont  Louis  Racine  n'a  donné  que  des 
fragmens  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  son  pire. 

A  la  même  époque,  c'est-à-dire,  pendant  qu'il 
était  à  Port-Royal,  il  composa  une  pièce  de  vers 
latins,  à  l'occasion  des  persécutions  suscitées 
contre  cette  maison.  Cette  pièce  est  aussi  rap- 
portée par  Louis  Racine. 

Sancte  Parens ,  facilem  prœbe  implorantibus  aurenij 

Atque  huniiles  placidd  suscipe  mente  preces. 
Hanc  tutare  domum  cjuœ  per  discrimina  mille  ^ 

Mille  per  insidias  vix  superesse  potes  t. 
^ispice  ut  infandls  jacet  objectata  pcriclis. 

Ut  timet  hostiles  irrequieta  manus, 
Mulla  dies  terrore  caret  ^  jînemque  timoris 

Innovât  infenso  major  ab  hoste  metus* 


AVERTISSEMENT 

Undiquè  crudelem  conspira^ére  riiinam  ^ 
Et  miseranda  parant  vertere  tecta  solo. 

Tu  spes  sola,  Deus  y  miserœ.  Tihi  vota  precesquc 
Fundit  in  inwiensis  nocie  dieque  malis, 

Aspice  virgineum  castis  penetralibus  agmen^ 

Aspice  dei^otos  y  sponse  bénigne  y  choros. 
Hic  y  sacra  illœsi  servantes  jura  pudoriSy 

Te  veniente  die ,  te  Jugiente  vocant. 
Cœlesteni  liceat  sponsum  superare  precando  ; 

F  as  sentire  tui  numina  magna  patris. 
Hue  quoque  nos  quondam  tôt  tempestatibus  ados 

Abripuit  flanimis  gratia  sancta  suis. 
Ast  eadeni  insequitur  mœstis  Jbrtuna  periclis  ^ 

Ast  ipso  in  portu  sœm  procella  furit. 
Pacem  y  summe  Deus  y  pacem  te  poscimus  onineSy 

Succédant  longis  paxque  quiesque  malis. 
Te  duce  disruplas  pertransiit  Israël  undas  ; 

Hos  habitet  portus  y  te  duce  y  vera  salus. 

Enfin  Louis  Racine  a  donné  une  troisième  pièce 
de  la  première  jeunesse  de  son  père.  C'est  un 
sonnet  à  Foccaslon  de  îa  naissance  d'un  des  enfans 
de  sa  cousine  Vitart,  ' 


^  Louis  Racine  dit  sa  tante;  c'est  une  méprise. 
M.  Vitarty  intendant  de  la  maison  de  Cbevreuse ,  chez  f 
qui  Racine  fut  employé  pendant  quelques  années ,  au 
sortir  du  collège,  était  son  cousin,  et  non  pas  30n  onçle. 
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ïl  est  tems  que  la  nuit  termine  sa  carrière  : 

Un  astre  tout  nouveau  yient  de  naître  en  ces  lieux. 

Déjà  tout  l'horîzon  s'aperçoit  de  ses  feux  ; 

Il  échauffe  déjà  dans  sa  pointe  première. 

Et  toi,  fille  du  jour,  qui  nais  devant  ton  père, 
Belle  Aurore,  rougis  ou  te  cache  à  nos  yeux. 
Cette  nuit,  un  soleil  est  descendu  des  cieux , 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi  qui ,  dans  ton  matin ,  parais  déjà  si  grand , 
Bel  astre  ^  puisses-tu  n'avoir  point  de  couchant; 
Sois  toujours  en  beautés  une  aurore  naissapte. 

A  ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tu  ressembler  ; 
Sois  digne  de  Daphnis ,  sois  digne  d'Amarante  ; 
Pour  être  sans  égal,  il  les  faut  égaler, 

Jusque-là  ses  vers  n'avaient  été  que  des  amu- 
semens  de  société ,  qui  ne  passaient  pas  le  cercle 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  particuliers.  Ce  fut 
dans  les  derniers  mois  de  1659,  ou  au  commen- 
cement de  1660,  qu'il  se  mit  en  ligne  parmi  les 
poètes  du  tems ,  en  faisant  ioiprimer  un  sonnet  à 
la  louange  du  cardinal  Mazarin,  à  l'occasion  de 
la  paix  des  Pyrénées ,  conclue  le  7  novembre  pré- 
cédent. Cette  pièce  parvint  jusque  dans  la  solitude 
de  Port-Royal,  et  lui  attira  de  vives  réprimandes 

liacine*  Vi.  10 
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de  la  part  de  madame  Racine  sa  grand'mère,  de 
sa  tante  et  de  ses  anciens  maîtres  ;  ce  qu'il  appelait 
des  excommunications.  ^ 

Enfin,  une  autre  production  du  même  poëte, 
qui  n'est  connue  que  par  le  titre,  c'est  un  petit 
poëme  des  Bains  de  V mus ,  qu'il  termina  en  1 66 1 , 
pendant  son  séjour  à  Uzès,  et  qu'il  envoya  à 
La  Fontaine,  avec  qui  ses  liaisons  avaient  com- 
mencé de  très-bonne  heure. 

Quant  aux  poésies  qui  suivent,  La  Harpe  y  a 
ajouté  quelques  remarques  critiques,  et  c'est  là  que 
se  termine  son  travail  sur  les  œuvres  de  Racine. 
Comme  dans  les  volumes  précédens  ces  notes  de 
La  Harpe  sont  désignées  par  un  astérisque. 


»  Louis  Racine  s'est  encore  mépris  sur  ce  sonnet.  Il  a 
cru  que  le  triste  sonnet  qui  avait  tant  indisposé  Port^ 
Royal ,  était  celui  sur  la  ïiaissance  d'une^  fille  de  Vitart^ 
que  nous  avons  rapporté  ci-dessus.  Cependant  la  corres- 
pondance de  Racifie  ne  laisse  aucun  doute.  Dans  sa  pre-^ 
mière  lettre  à  Fabbé  Lem^seur^  son  ami,  il  s'exprime 
ainsi  ;  Je  vous  em^pie  mon  sonnet,.,^  Si  vous  le  jugez 
digne  de  la  vue  de  mademoiselle  Lucrèce  ,  je  ne  le 
croirai  pas  indigne  de  celle  de  Son  JEminence. 
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ODES. 


LE  PAYSAGE, 

OU 

PROMENADE  DE  PORT -ROYAL  DES  CHAMPS. 


ODE  PREMIÈRE. 

LOUANGE  DE  PORT-ROYAL  EN  GÉNÉRAL. 

Saintes  demeures  du  silence , 
Lieux  pleins  de  charmes  et  d'attraits , 
Port  où,  dans  le  sein  de  la  paix, 
Règne  la  grâce  et  l'innocence  ;  V 
Beaux  déserts ,  qu'à  l'envi  des  cieux , 
De  ses  trésors  plus  précieux 

A  comblés  la  nature  , 
Quelle  assez  brillante  couleur 

Peut  tracer  la  peinture 
De  votre  adorable  splendeur  ? 
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Les  moins  éclatantes  merveilles 
De  ces  plaines  ou  de  ces  bois , 
Pourraient-elles  pas  mille  fois 
Epuiser  les  plus  doctes  veilles? 
Le  soleil  vit-il  dans  son  cours 
Quelque  si  superbe  séjour 

Qui  ne  vous  rende  bommage? 
Et  Fart  des  plus  riches  cités 

A-t-il  la  moindre  image 
De  vos  naturelles  beautés? 

Je  sais  que  ces  grands  édifices 

Que  s'élève  la  vanité, 

Ne  souillent  pas  la  pureté 

De  vos  innocentes  délices. 

Non ,  vous  n'offrez  point  à  nos  yeux 

Ces  tours ,  qui  jusque  dans  les  cieus; 

Semblent  porter  la  guerre , 
Et  qui ,  se  perdant  dans  les  airs , 

Vont  encor  sous  la  terre 
Se  perdre  dedans  les  enfers. 

Tous  ces  bâtimens  admirables , 
Ces  palais  partout  si  vantés , 
Et  qui  sont  comme  cimentés 
Du  sang  des  peuples  misérables  ; 
Enfin,  tous  ces  augustes  lieux 
Qui  semblent  faire  autant  de  dieux 
De  leurs  maîtres  superbes , 
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Un  jour ,  trébuchant  avec  eux , 

Ne  seront  sur  les  herbes 
Que  de  grands  sépulcres  affreux. 

Mais  toi ,  solitude  féconde , 

Tu  n'as  rien  que  de  saints  attraits, 

Qui  ne  s'effaceront  jamais 

Que  par  l'écroulement  du  monde  : 

L'on  verra  l'émail  de  tes  champs 

Tant  que  la  nuit  de  diamans 

Sèmera  l'hémisphère  ; 
Et  tant  que  l'astre  des  saisons 

Dorera  sa  carrière , 
L'on  verra  l'or  de  tes  moissons* 

Que  si ,  parmi  tant  de  merveilles  , 
Nous  ne  voyons  pas  ces  beaux  ronds , 
Ces  jets  où  l'onde  ,  par  ses  bonds , 
Charme  les  yeux  et  les  oreilles , 
Ne  voyons-nous  pas  dans  tes  prés  , 
Se  rouler  sur  des  lits  dorés 

Cent  flots  d'argent  liquide, 
Sans  que  le  front  du  laboureur , 

A  leur  course  rapide 
Joigne  les  eaux  de  sa  sueur, 

La  nature  est  inimitable  ; 
Et  quand  elle  est  en  liberté, 
Elle  brille  d'une  clarté 
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Aussi  douce  que  Tcritable. 
C'est  elle  qui ,  sur  ces  vallons  , 


C'est  elle  par  qui  leurs  beautés , 

Sans  blesser  l'innocence , 
Rendent  nos  yeux  comme  enchantés. 


iJ[uE  je  me  plais  sur  ces  montagnes  ^ 
Qui ,  s'élevant  jusques  aux  cieux  ^ 


Couronnent  ces  belles  campagnes  l 
O  Dieu,  que  d'objets  ravissans 
S'y  viennent  offrir  à  mes  sens  ! 

De  leurs  riches  vallées  , 
Quel  amas  brillant  et  confus 

De  beautés  rassemblées, 
Éblouit  mes  yeux  éperdus  ! 

Delà  j'aperçois  les  prairies , 
Sur  les  plaines  et  les  coteaux  ^ 
Parmi  les  arbres  et  les  eaux , 
Etaler  leurs  pompes  fleuries. 


Ces  bois ,  ces  prés  et  ces  sillons , 
Signale  sa  puissance; 


ODE  IL 


LE  PAYSAGE  EN  GROS. 


D'un  diadème  gracieux 
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Deçà  je  vois  les  pampres  verds 
Enrichir  cent  tertres  divers 

De  leurs  grappes  fécondes; 
Et  là  les  prodigues  guérets , 

De  leurs  javelles  blondes , 
Border  les  prés  et  les  forêts. 

Dessus  ces  javelles  fertiles , 
Dessus  cet  or  tout  mouvant , 
Je  vois  aussi  l'air  et  le  vent 
Promener  leurs  souffles  tranquilles  ; 
Et  comme  on  voit  l'onde  en  repos , 
Souvent  refriser  de  ses  flots 

La  surface  inconstante , 
Je  vois  de  ces  pompeux  sillons 

La  richesse  flottante 
Ondoyer  dessus  ces  vallons. 

Je  vois  ce  sacré  sanctuaire, 
Ce  grand  temple  ,  ce  saint  séjour 
Où  Jésus  ,  encor  chaque  jour , 
S'immole  pour  nous  à  son  père. 
Muse ,  c'est  à  ce  doux  sauveur 
Que  je  dois  consacrer  mon  cœur, 

Mes  travaux  et  mes  veilles  : 
C'est  lui  de  qui  le  puissant  bras 

Fit  toutes  ces  merveilles 
Qui  nous  fournissent  tant  d'appas* 
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Ainsi,  d'un  facile  langage, 
L'on  voit  ce  temple  spacieux , 
S'élevant  dessus  tous  les  lieux, 
Leur  demander  un  humble  hommag 
Et  semble  aller  au  firmament , 
Publier  encor  hautement 

A  ces  sphères  roulantes , 
Qu'ainsi  qu'en  l'azur  lumineux 

De  leurs  routes  brillantes , 
Dieu  loge  en  son  sein  bienheureux. 

Je  vois  ce  cloître  vénérable, 
Ces  beaux  lieux  du  ciel  bien  aimés , 
Qui ,  de  cent  temples  animés , 
Cachent  la  richesse  adorable. 
C'est  dans  ce  chaste  paradis 
Que  règne ,  en  un  trône  de  lis ,  . 

La  virginité  sainte  : 
C'est  là  que  mille  anges  mortels ,  ^ 

D'une  éternelle  plainte  , 
Gémissent  aux  pieds  des  autels. 

Sacrés  palais  de  l'innocence , 
Astres  vivans,  chœurs  glorieux, 
Qui  faites  voir  de  nouveaux  cieux 
Dans  ces  demeures  de  silence, 
Non,  ma  plume  n'entreprend  pas 
De  tracer  ici  vos  combats, 
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Vos  jeûnes  et  vos  veilles  : 
11  faut ,  pour  en  bien  révérer 

Les  augustes  merveilles , 
Et  les  taire  et  les  adorer. 

Je  vois  les  altières  futaies , 
De  qui  les  arbres  verdoyans, 
Dessous  leurs  grànds  bras  ondoyans , 
Cachent  les  buissons  et  les  haies  : 
L'on  dirait  même  que  les  cieux 
Posent  sur  ces  audacieux 

Leur  pesante  machine  ; 
Et  qu'eux ,  d'un  orgueil  nompareii , 

Prêtent  leur  forte  échine 
A  ces  grands  trônes  du  soleiL 

Je  vois  les  fruitiers  innombrables 

Tantôt  rangés  en  espaliers. 

Tantôt  ombrager  les  sentiers 

De  leurs  richesses  agréables. 

Mais  allons  dans  tous  ces  beaux  lieux 

Voir,  d'un  regard  plus  curieux. 
Leur  pompe  renfermée; 

Et  vous  ,  souffrez ,  riches  déserts , 
Que  mon  ame  charmée 

Contemple  vos  trésors  divers. 
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ODE  III. 

BESCRIPTIOÎÎ  DES  BOIS. 

Que  ces  vieux  royaumes  des  ombres , 
Ces  grands  bois ,  ces  noires  forets , 
Cachent  de  charmes  et  d'attraits 
Dessous  leur  feuillage  si  sombre  ! 
C'est  dans  ce  tranquille  séjour 
Que  l'on  voit  régner  nuit  et  jour 

La  paix  et  le  silence; 
C'est  là  qu'on  dit  que  nos  aïeux. 

Au  siècle  d'innocence, 
Goûtaient  les  délices  des  cieux. 

C'est  là  que  cent  longues  allées 
D'arbres  toujours  riches  et  verts , 
Se  font  voir  en  cent  lieux  divers  ^ 
Droites,  penchantes,  étoilées. 
Je  vois  mille  troncs  sourcilleux 
Soutenir  le  faite  orgueilleux 

De  leurs  voûtes  tremblantes  5 
Et  l'on  dirait  que  le  saphir , 

De  deux  portes  brillantes 
Ferme  ces  vrais  lieux  de  plaisir. 
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C'est  sous  ces  épaisses  feuillées 
Que  Ton  voit  les  petits  oiseaux , 
Ces  chantres  si  doux  et  si  beaux, 
Errer  en  troupes  ëmaillées; 
C'est  là  que  ces  hôtes  pieux , 
Par  leurs  concerts  harmonieux , 

Enchantent  les  oreilles , 
Et  qu'ils  célèbrent  sans  souci 

Les  charmantes  merveilles 
De  ces  lieux  qu'ils  ornent  aussi. 

Là ,  d\me  admirable  structure  , 
On  les  voit  suspendre  ces  nids, 
Ces  cabinets  si  bien  bâtis , 
Dont  l'art  étonne  la  nature  ; 
Là,  parfois,  l'un  sur  son  rameau 
Entraîne  le  petit  fardeau 
D'une  paille  volante  ; 
L'autre  console ,  en  trémoussant , 

Sa  famille  dolente, 
De  quelque  butin  ravissant. 

Là ,  l'on  voit  la  biche  légère , 
Loin  du  sanguinaire  aboyé ur , 
Fouler ,  sans  crainte  et  sans  frayeur 
Le  tendre  émail  de  la  fougère. 
Là ,  le  chevreuil  champêtre  et  doux . 
Bondit  aussi  dessus  les  houx , 
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En  courses  incertaines  j 
Là ,  les  cerfs ,  ces  arbres  vivans , 

De  leurs  bandes  hautaines, 
Font  cent  autres  grands  bois  mouv ans. 

C'est  là  qu'avec  de  doux  murmures 
L'on  entend  les  petits  zépbirs, 
De  qui  les  tranquilles  soupirs 
Charment  les  peines  les  plus  dures. 
C'est  là  qu'on  les  voit  tour  à  tour 
Venir  baiser  avec  amour 

La  feuille  tremblante  ; 
Là ,  pour  joindre  aux  chants  des  oiseaux 

Leur  musique  éclatante , 
Ils  concertent  sur  les  rameaux. 

Là ,  cette  chaleur  violente 

Qui,  dans  les  champs  et  les  vallons. 

Brûle  les  avides  sillons , 

Se  fait  voir  moins  fière  et  plus  lente. 

L'œil  du  monde  voit  à  regret 

Qu'il  ne  peut  percer  le  secret 

De  ces  lieux  pleins  de  charmes  : 
Plus  il  y  lance  de  clartés , 

Plus  il  leur  donne  d'armes 
Contre  ses  brûlantes  beautés. 
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ODE  IV. 

DE  l'étang. 

Que  c'est  une  chose  charmante 
De  voir  cet  étang  gracieux , 
Où,  comme  en  un  lit  précieux,. 
L'onde  est  toujours  calme  et  dormante  î 
Mes  yeux,  contemplons  de  plus  près 
Les  inimitables  portraits 

De  ce  miroir  humide; 
Voyons  bien  les  charmes  puissans 

Dont  sa  glace  liquide 
Enchante  et  trompe  tous  les  sens. 

Déjà  je  vois  sous  ce  rivage 
La  terre  jointe  avec  les  cieux , 
Faire  un  chaos  délicieux 
Et  de  l'onde  et  de  leur  image. 
Je  vois  le  grand  astre  du  jour 
Rouler,  dans  ce  flottant  séjour, 

Le  char  de  la  lumière  ; 
Et ,  sans  offenser  de  ses  feux 

La  fraîcheur  coutumière , 
Dorer  son  cristal  lumineux. 
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Je  VOIS  les  tilleuls  et  les  cliênes , 
Ces  géans  de  cent  bras  armés , 
Ainsi  que  d'eux-mêmes  charmés  ^ 

Y  mirer  leurs  têtes  hautaines  ; 

Je  vois  aussi  leurs  grands  rameavix 
Si  bien  tracer  dedans  les  eaux 

Leur  mobile  peinture , 
Qu'on  ne  sait  si  l'onde ,  en  tremblant , 

Fait  trembler  leur  verdure , 
Ou  plutôt  l'air  même  et  le  vent. 

Là ,  l'hirondelle  voltigeante , 
Rasant  les  flots  clairs  et  polis , 

Y  vient /avec  cent  petits  cris  , 
Baiser  son  image  naissante. 
Là,  mille  autres  petits  oiseaux 
Peignent  encore  dans  les  eaux 

Leur  éclatant  plumage  : 
L'œil  ne  peut  juger  au-dehors 

Qui  vole  ou  bien  qui  nage 
De  leurs  ombres  et  de  leurs  corps. 

Quelles  richesses  admirables 
!N'ont  point  ces  nageurs  marquetés  ^ 
Ces  poissons  aux  dos  argentés , 
Sur  leurs  écailles  agréables  ! 
Ici  je  les  vois  s'assembler. 
Se  mêler  et  se  démêler 
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Dans  leur  couche  profonde  ; 
Là ,  je  les  vois  (  Dieu ,  quels  attraits  !  ) 

Se  promenant  dans  l'onde  , 
Se  promener  dans  les  forêts. 

Je  les  Tois,  en  troupes  légères^ 
S'élancer  de  leur  lit  natal  ; 
Puis  tombant ,  peindre  en  ce  cristal 
Mille  couronnes  passagères. 
L'on  dirait  que  ,  comme  envieux 
De  voir  nager  dedans  ces  lieux 

Tant  de  bandes  volantes, 
Perçant  les  remparts  entr'ouverts 

De  leurs  prisons  brillantes , 
Ils  veulent  s'enfuir  dans  les  airs. 

Enfin  ce  beau  tapis  liquide 
Semble  enfermer  entre  ses  bords 
Tout  ce  qvie  vomit  de  trésors 
L'Océan  sur  un  sable  aride  : 
Ici  For  et  l'azur  des  cieux 
Font ,  de  leur  éclat  précieux 

Comme  un  riche  mélange  ; 
Là,  l'émeraude  des  rameaux. 

D'une  agréable  frange, 
Entoure  le  cristal  des  eaux. 

Mais  quelle  soudaine  tourmente, 
Comme  de  beaux  songes  trompeurs, 
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Dissipant  toutes  les  couleurs , 
Vient  réveiller  Fonde  dormante? 
Déjà  ses  flots  entrepoussés 
Roulent  cent  monceaux  empressés 

De  perles  ondoyantes, 
Et  n'étalent  pas  moins  d'attraits 

Sur  leurs  vagues  bruyantes  ^ 
Que  dans  leurs  tranquilles  portraits. 


ODE  V. 

DES  PRAIRIES. 

M  ON  Dieu,  que  ces  plaines  cliarmantes , 
Ces  grands  prés  si  beaux  et  si  verts , 
INous  présentent  d'appas  divers 
Parmi  leurs  richesses  brillantes  ! 
Ce  doux  air ,  ces  vives  odeurs , 
Le  pompeux  éclat  de  ces  fleurs 

Dont  l'herbe  se  colore , 
Semble-t-il  pas  dire  à  nos  yeux 

Que  le  palais  de  Flore 
Se  fait  vraiment  voir  en  ces  lieux  ? 

C'est  là  qu'on  entend  le  murmure 
De  ces  agréables  ruisseaux, 
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Qui  Joignent  leurs  flols  et  les  eaux 
Au  vif  émail  de  la  verdure. 
C'est  là  qu'en  paisibles  replis, 
Dans  les  beaux  vases  de  leurs  lits  ^ 

Ils  arrosent  les  herbes  , 
Et  que  leurs  doux  gazouilleméns , 

De  leurs  ondes  superbes , 
Bravent  les  bruits  les  plus  cliarmans. 

Je  les  vois  ,  au  haut  des  montagnes, 
Venir ,  d'un  cours  précipité , 
Offrir  leur  tribut  argenté 
Dans  le  beau  sein  de  ces  campagnes  ; 
Et  là ,  d'un  pas  respectueux , 
Traîner  en  cercles  tortueux 

Leurs  sources  vagabondes; 
Et ,  comme  charmés  des  beautés 

De  ces  plaines  fécondes  , 
S'y  répandre  de  tous  côtés. 

Là,  ces  méandres  agréables, 
Descendant  et  puis  remontant , 
Font ,  dans  leur  voyage  inconstant , 
Cent  labyrinthes  délectables. 
Souvent  leurs  flots  ,  en  s'entr'ouvrant , 
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Font  cent  îles  fleuries  ; 
Tantôt  quittant  leur  lit  natal , 

Ils  bordent  les  prairies 
D'une  ceinture  de  cristal. 

Là,  quand  le  jour  rapporte  au  monde 
Le  beau  tribut  de  sa  clarté , 
Et  que  l'ombre  et  l'obscurité 
Rentrent  dans  leur  grotte  profonde  ; 
Là  ,  dis-je ,  des  portes  du  ciel  ^ 
On  voit  de  perles  et  de  miel 

Cheoir  une  riche  pluie , 
Et  Flore ,  pour  ce  doux  trésor  ^ 

Ouvrir ,  toute  ravie  , 
Cent  petits  bassins  d'ambre  et  d'or. 

Là ,  l'on  voit  aussi  sur  les  herbes 
Voltiger  ces  vivantes  fleurs , 
Les  papillons  dont  les  couleurs 
Sont  si  frêles  et  si  superbes  : 
C'est  là ,  qu'en  escadrons  divers , 
Ils  répandent  dedans  les  airs 

Mille  beautés  nouvelles , 
Et  que  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes  , 
Les  pleurs  que  l'aurore  a  versés. 

C'est  là  qu'en  nombreuses  allées 
L'on  voit  mille  saules  épais  ^ 
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De  remparts  superbes  et  frais 
Ceindre  ces  plaines  émaillées  : 
Oui ,  je  les  vois  de  tout  côté , 
En  laissant  Féclat  argenté 

De  leurs  feuillages  sombres, 
Comme  vouloir  à  ces  ruisseaux , 

Qui  dorment  sous  leurs  ombres, 
Faire  d'officieux  rideaux. 


ODE  VI. 

DES  TROUPEAUX  ET  d'uN  COMBAT  DE  TAUREAUX. 

C  'est  dans  ces  campagnes  fleuries , 
Qu'on  voit  mille  troupeaux  errans 
Aller  ,  en  cent  lieux  différens , 
Ronger  les  trésors  des  prairies  : 
Les  uns ,  charmés  par  leur  aspect , 
En  retirent  avec  respect 

Leurs  dents ,  comme  incertaines  ; 
Les  autres  ,  d'un  cours  diligent , 

Vont  boire  en  cent  fontaines 
Qui  semblent  des  coupes  d'argent. 

Là ,  l'on  voit  les  grasses  génisses , 
Se  promenant  à  pas  comptés , 
Par  des  cris  cent  foi*  répétés , 
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Témoigner  leurs  chastes  délices; 
Là ,  les  brebis  sur  des  buissons 
Font  pendre  cent  petits  flocons 

De  leur  neige  luisante; 
Les  agneaux  aussi ,  bondissant 

Sur  la  fleur  renaissante , 
Lui  rendent  leur  culte  innocent. 

Là  ,  Ton  voit ,  en  troupes  superbes , 
Les  jeunes  poulains  indomptés , 
Dessous  leurs  pas  préciptés , 
Faire  à  peine  courber  les  herbes  : 
Je  Tois  ces  jeunes  furieux, 
Qui  semblent  menacer  les  cieux , 

D'une  tête  hautaine , 
Et  par  de  fiers  hennissemens , 

S'éiançant  sur  la  plaine ,  • 
Défier  les  airs  et  les  vents. 

Maïs  quelle  horrible  violence 

Pousse  ces  taureaux  envieux 

A  troubler  la  paix  de  ces  lieux 

Sacrés  aux  charmes  du  silence  ? 

Déjà ,  transportés  de  courroux , 

Et  sous  leurs  pieds  et  sous  leurs  coups 

Ils  font  gémir  la  terre  ; 
Déjà  leur  mugissante  voix , 

Comme  un  bruyant  tonnerre , 
Fait  trembler  les  monts  et  les  bois. 
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Je  vois  déjà  leur  poil  qui  fume , 
Leurs  yeux  semblent  étincelans  ; 
Leurs  gosiers  secs  et  pantelans , 
Jettent  plus  de  feu  que  d'écume  ; 
La  rage  excite  leur  vigueur  ; 
Le  vaincu  redevient  vainqueur  ; 

Tout  coup  fait  sa  blessure  ; 
Leur  front ,  entr'ouvert  et  fendu , 

Fait  rougir  la  verdure 
D'un  sang  pêle-mêle  épandu. 

Parfois,  Tun,  fuyant  en  arrière, 
Se  fait  voir  plus  faible  et  plus  lent 
Et  puis  revient,  plus  violent. 
Décharger  son  âpre  colère  : 
De  même  un  torrent  arrêté , 
D'abord  suspend  sa  fierté , 

Remonte  vers  sa  source. 
Et  puis ,  redoublant  en  fureur , 

Son  indomptable  course 
Traîne  le  ravage  et  l'horreur. 

Pendant  cette  rude  tempête, 
L'on  voit  les  timides  troupeaux 
Attendre  qui,  des  deux  rivaux, 
Les  doit  faire  enfin  sa  conquête; 
Mais  déjà  l'un  ,  tout  glorieux , 
Fait,  d'un  effort  victorieux, 
Triompher  sa  furie  ^ 
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L'autre ,  morne  et  plein  de  douleur , 

Va,  loin  de  la  prairie, 
Cacher  s,a  honte  et  son  malheur. 


Mais  quittons  ces  tristes  spectacles 

Qui  n'offrent  rien  que  d'odieux , 

Pour  aller  visiter  des  lieux 

Où  l'on  ne  voit  que  des  miracles. 

Muse ,  si  ce  combat  affreux 

T'a  presque  fait ,  malgré  mes  voeux , 

Abandonner  ces  plaines , 
Viens  dans  ces  jardins ,  non  de  fleurs 

Inutiles  et  vaines. 
Mais  d'inestimables  douceurs. 


ODE  VII  ET  DEîlNIÈREo 


DES  JARDINS. 


Mes  yeux,  pourrai-je  bien  vous  croire? 
Suis-je  éveillé  ?  Vois-je  un  jardin  ? 
N'est-ce  point  quelque  songe  vaiii 
Qui  me  place  en  ce  lieu  de  gloire  ? 
Je  vois  comme  de  nouveaux  cieux , 
Où  mille  attraits  délicieux 
Répandent  leur  lumière  ? 
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Et  semble  qu'en  ce  beau  séjour 

La  terre  est  héritière 
De  tous  ceux  qu'à  chasses  le  jour* 

Déjà  ,  siir  cette  riche  entrée  , 
Je  vois  les  pavis  rougissans, 
Etaler  les  rayons  luisans 
De  leur  belle  neige  empourprée* 
Dieu ,  quels  prodiges  inouis  î 
Je  vois  naître  dessus  les  lis 

L'incarnat  de  la  rose  ; 
Je  vois  la  flamme  et  sa  rougeur 

Dessus  la  neige  éclose , 
Embellir  même  la  blancheur. 

Je  vois  celte  pomme  éclatante , 

Ou  plutôt  ce  petit  soleil , 

Ce  doux  abricot  sans  pareil 

Dont  la  couleur  est  si  charmante  3 

fabuleuses  antiquités , 

Ne  nous  vantez  plus  les  beautés 

De  vos  pommes  dorées  : 
J'en  vois  qui ,  d'un  or  gracieux 

Egalement  parées, 
Ravissent  le  goût  et  les  yeux. 

Je  vois ,  sous  la  sombre  verdure , 
Ces  deux  fruits  brillans  et  pompeux , 
Parer  les  murs ,  comme  orgueilleux 
Racine,  vi» 
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D'une  inimitable  bordure  ; 

C'est  là  qu'heureusement  pressés  , 

Et  Fun  près  de  l'autre  entasses 

Sur  cent  égales  chaînes , 
Il  semble  faire  avec  éclat , 

De  leurs  branches  hautaines , 
Cent  sillons  d'or  et  d'incarnat. 

Je  viens  à  vous ,  arbres  fertiles  , 
Poiriers  de  pompe  et  de  plaisirs , 
Pour  qui  nos  vœux  et  nos  désirs 
Jamais  ne  se  sont  vus  stériles  î 
Soit  vous  qui ,  sans  chercher  d'appuis , 
Voyez  sous  vos  superbes  fruits  , 

Se  courber  vos  branchages  , 
Soit  vous  qui  des  riches  habits 

De  vos  tremblans  feuillages  - 
Faites  de  si  vastes  tapis. 

Mais  quelle  assez  vive  peinture 
Suffit  pour  tracer  dignement 
Tout  le  pompeux  ameublement 
Dont  vous  a  parés  la  nature  ? 
Vous  ne  présentez  à  nos  yeux 
Que  les  fruits  les  plus  précieux 

Qu'ait  cultivés  Pomone; 
Ils  ont  eu  le  lis  pour  berceau , 

L'émeraude  est  leur  trône  , 
L'or  et  W  pourpre  leur  manteau. 
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Je  les  vois  ,  par  un  doux  échange  ^ 

Ici  mûris  ,  et  là  naissans , 

De  leurs  fruits  blonds  et  verdissans  , 

Faire  un  agréable  mélange  ; 

J'en  vois  même  dedans  leur  fleur, 

Garder  encore  la  splendeur 

De  leur  blanche  couronne , 
Et  joindre  l'espoir  du  printems 

Aux  beaux  fruits  dont  l'automne 
Rend  nos  vœux  à  jamais  contens. 

Je  saia  quelle  auguste  matière 
Pouvait,  sur  mes  sombres  crayons  . 
Jeter  encore  les  rayons 
De  son  éclatante  lumière  ; 
Mais  déjà  l'unique  flambeau , 
Allant  se  plonger  dedans  l'eau , 

A  fait  place  aux  ténèbres  ; 
Et  les  étoiles  à  leur  tour  , 

Comme  torches  funèbres , 
Font  les  funérailles  du  jour. 

J'entends  l'innocente  musique 
Des  flûtes  et  des  chalumeaux , 
Saluer  l'ombre  en  ces  hameaux 
D'une  sérénade  rustique. 
L'ombre  qui ,  par  ses  doux  pavots  , 
Venant  enfin  faire  aux  travaux 
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Une  paisible  guerre , 
Fait  que  ces  astres  précieux , 

Pâlissant  sur  la  terre, 
Semblent  retourner  dans  les  cieux.  ■ 

LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE. 

ODE 

4  LA  REINE.* 

Grande  reine ,  de  qui  les  charmes 
S'assujettissent  tous  les  cœurs  , 
Et ,  de  nos  discordes  vainqueurs , 
Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes  ; 


^  Quelle  différence  entre  ces  ver;s  et  les  vers  d'Athaîie  !  C*est 
ainsi  que  commencent  lés  grands  hommes.  Outre  les  vers  faibles 
qui  sont  dans  ces  odes,  elles  ne  disent  rien  que  de  ge'ne'ral  à 
toute  campagne ,  et  n'ont  rien  de  particulier  à  Port-Royal.  D'ail- 
leurs on  y  trouve  beaucoup  de  pointes  que  l'auteur  aimait  dans 
sa  jeunesse,  et  qu'il  a  depuis  e'vitées  avec  tant  de  soin.  On  trouve 
cependant  dans  çes  odes  de  l'imagination  et  du  feu.  C'est  un 
jeune  homme  qui  se  plaît  à  de'crire  la  solitude  dans  laquelle  il  vit, 

le  fait  avec  de  perpétuelles  exclamations  ,  en  style  de  Mal- 
}ierbe  et  de  Racan,  dont  il  pouvait  être  alors  rempli. 

(  Nbfe  de  Louis  Racine,  ) 

Cette  o4e  fut  compose'e  au  mois  de  septembre  1660,  à  l'oc- 
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Princesse,  qui  voyez  soupirer  dans  vos  fers 
tJn  roi  qui  de  son  nom  remplit  tout  l'Univers, 
Et ,  faisant  son  destin ,  faites  celui  du  monde , 
Régnez  ,  belle  Thérèse  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrose  le  cours  démon  onde, 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux^ 

Je  SUIS  la  Nymphe  de  la  Seine. 

C'est  moi  dont  les  illustres  bords 

Doivent  posséder  les  trésors 

Qui  rendaient  l'Espagne  si  vaine. 
Ils  sont  des  plus  grands  rois  l'agréable  séjour; 
Ils  le  sont  des  plaisirs ,  ils  le  sont  de  l'Amour. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  respire. 
Je  reçois  les  tributs  de  cent  fleuves  divers  ; 

Mais  de  couler  sous  votre  empire , 
C'est  plus  que  de  régner  sur  l'empire  des  mers. 

Oh  î  que  bientôt ,  sur  mon  rivage , 
On  verra  luire  de  beaux  jours  î 
Oh  î  combien  de  nouveaux  Amours 


casion  de  l'entrée  de  la  reine ,  qui  avait  eu  lieu  le  2(j  août  pré- 
ce'^ent.  M.  Vitart ,  qui  aimait  les  vers  ,  et  qui  favorisait  le  goût 
et  les  dispositions  de  son  cousin  pourla  poésie ,  alla  montrer  celte 
pièce  à  Chapelain  et  à  Perrault.  Ces  deux  estimables  gens  de 
lettres  encouragèrent  le  talent  du  jeune  poè'te  ,  lui  donnèrent 
d'utiles  avis  ,  parlèrent  favorablement  de  lui  à  Colbcrt  ^  et  lui  fi- 
rent obtenir  des  bienfaits  du  Roi. 
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Me  Tiennent  des  rivfes  du  Tage  ! 
Que  de  nouvelles  fleurs  vont  naître  sous  vos  pas  ! 
Que  je  vois  après  vous  de  grâces  et  d'appas 
Qui  s'en  vont  aniener  une  saison  nouvelle  ! 
I>'air  sera  toujours  calme  et  le  ciel  toujours  clair  ; 

Et ,  près  d'une  saison  si  belle  , 
L'âge  d'or  serait  pris  pour  un  siècle  de  fer. 

Oli  !  qu'après  de  rudes  tempêtes 

Il  est  agréable  de  voir 

Que  les  aquilons  sans  pouvoir 

JNf 'osent  plus  gronder  sur  nos  têtes  î 
Que  le  repos  est  doux  après  de  longs  travaux  î 
Qu'on  aime  le  plaisir  qui  suit  beaucoup  de  maux  ! 
Qu'après  un  long  hiver  le  printems  a  de  charmes  ! 
Aussi,  quoique  ma  joie  excède  mes  souhaits, 

Qui  n'aurait  point  senti  d'alarmes , 
Pourrait-il  bien  juger  des  doucevirs  de  la  paix  ? 

J'avais  perdu  toute  espérance  , 

Tant  chacun  croyait  mal  aisé 

Que  jamais  le  ciel  apaisé 

Dut  rendre  le  calme  à  la  France, 
Mes  champs  avaient  perdu  leurs  moissons  et  leurs  fleurs; 
Je  roulais  dans  mon  sein  moins  de  flots  que  de  pleurs  ;  * 


^  Je  roulais  dans  mon  sein  moins  de  flois  que  de  pleurs. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  cru  clevoir  entrer  dans  des  critiques  de 
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La  Tristesse  et  l'Effroi  dominaient  sur  mes  rives. 
Chaque  jour  apportait  quelques  malheurs  nouveaux. 

Mes  Nymphes  pâles  et  craintives 
A  peine  s'assuraient  dans  le  fond  de  mes  eaux. 

De  tant  de  malheurs  affligée , 

Je  parus  un  jour  sur  mes  bords , 

Pensant  aux  funestes  discords 

Qui  m'ont  si  long-tems  outragée  ; 
Lorsque ,  d'un  vol  soudain ,  je  vis  fondre  des  deux 
Amour,  qui  me  flattant  de  la  voix  et  des  yeux  : 
Triste  Nymphe  ,  dit-il ,  ne  te  mets  plus  en  peine  ; 
Je  te  prépare  un  sort  si  charmant  et  si  doux , 

Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 
Rende  tout  l'Univers  de  sa  gloire  jaloux. 

Je  t'amène  ,  après  tant  d'années , 

Une  paix  de  qui  les  douceurs  , 

Sans  aucun  mélange  de  pleurs , 

Feront  coulèr  tes  destinées. 
Mais  ce  qui  doit  passer  tes  plus  hardis  souhaits , 
Une  reine  viendra ,  sur  les  pas  de  la  Paix , 


détail  sur  ces  essais  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ,  sur  lesquels  on 
renvoie  à  ce  qui  a  e'té  dit  dans  sa  Vie ,  il  n*est  pas  inutile  d'ob- 
server que  cette  hyperbole  outre'e  ,  moins  de  flots  que  de  pleurs, 
e'tait  un  reste  du  goût  espagnol  et  italien  ,  qui  avait  domine'  si 
long-tems  ,  et  que  Boileau  et  après  lui  Racine  firent  tomber  en- 
tièrement. 
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Comme  on  voit  le  soleil  marcher  après  l'auroi^e 
Des  rives  du  couGhant  elle  prendra  son  coitrs  ; 

Et  cet  astre  surpasse  encore 
Celui  que  TOrient  voit  naître  tous  les  jours* 

Non  qvie  j'ignore  la  vaillance 
Et  les  miracles  de  ton  roi ,  ^ 
Et  que  5  datis  ce  commun  effroi , 
Je  doive  craindre  pour  la  France. 
Je  sais  qu'il  ne  se  plaît  qu'au  milieu  des  hasards 
Que  livrer  des  combats  et  forcer  des  remparts  , 
Sont  de  ses  jeunes  ans  les  délices  suprêmes. 
Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  son  bras  victorieux , 
Et  que  plusieurs  de  nos  dieux  mêmes 
Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux. 

Mais  c'est  trop  peu ,  pour  son  courage , 

De  tous  ces  exploits  inouïs. 

Il  faut  désormais  que  Louis 

Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
Il  n'a  que  trop  tenté  le  hasard  des  combats  ; 
L'Espagne  sait  assez  la  valeur  de  son  bras  ; 
Assez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  sa  gloire. 
Il  faut  qu'il  en  exige  autre  chose  en  ce  jour^ 

Et  que  ,  pour  dernière  victoire  , 
Elle  fournisse  encore  un  myrte  à  son  amour. 

Thérèse  est  l'illustre  conquête 
Oii  doivent  tendre  tous  ses  vœux. 
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Jamais  un  myrte  plus  fameux  « 

Ne  saurait  couronner  sa  téte. 
Le  ciel,  qui  les  avait  l'un  pour  l'autre  formés, 
Voulut  que  d'un  même  or  leurs  Jours  fussent  tramés. 
Elle  est  cligne  de  lui ,  comme  il  est  digne  d'elle. 
Des  reines  et  des  rois  chacun  est  le  plus  grand  ; 

Et  jamais  conquête  si  belle 
Ne  mérita  les  vœux  d'un  si  grand  conquérant. 

A  son  exemple,  tous  les  princes 

Ne  songeront  pUis  désormais 

Qu'à  faire  refleurir  la  paix 

Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 
L'abondance  partout  ramènera  les  Jeux. 
Les  Regrets  et  les  Soins  s'enfuiront  devant  eux. 
Toutes  craintes  seront  pour  jamais  étouffées. 
Les  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour , 

Ou  bien  se  verront  en  trophées , 
Par  les  mains  de  la  Paix,  consacrés  à  l'Amovu*. 

Cependant  Louis  et  Thérèse 

Passeront  leur  âge  en  ces  lieux , 

Et ,  plus  satisfaits  que  les  dieux, 

Boiront  le  nectar  à  leur  aise. 
Je  leur  ferai  cueillir,  par  de  longues  faveurs, 
Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  et  de  fleurs. 
Je  bannirai  loin  d'eux  tout  sujet  de  tristesse  ; 
Je  serai  dans  leur  cceur,  je  serai  dajaç  leurs  yeux; 
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c'est  pour  les  suivre  sans  cesse  , 
Que  tu  me  vois  quitter  la  demeure  des  cieux. 

Les  Plaisirs  viendront ,  sur  mes  traces  , 

Charmer  tes  peuples  réjouis. 

La  Yictoire  suivra  Inouïs  , 

Thérèse  amènera  les  Grâces. 
Les  dieux  mêmes  viendront  passer  ici  leurs  Jours. 
Ton  repos  en  durée  égalera  ton  covirs. 
Mars  de  ses  cruautés  n'y  fera  plus  d'épreuves  ; 
La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'Univers , 

Et  la  Seine  ,  sur  tous  les  fleuves , 
Sera  ce  que  Thétis  est  sur  toutes  les  mers. 

Mais  il  est  tems  que  je  me  rende 

Vers  le  bel  astre  de  ton  roi  : 

Adieu,  Nymphe,  console-toi 

Sur  une  espérance  si  grande. 
Thérèse  va  venir,  ne  répands  plus  de  pleurs. 
Prépare  seulement  des  lauriers  et  des  fleurs  , 
Afin  d'en  faire  hommage  à  sa  beauté  suprême. 
Ainsi  finit  Amour,  me  laissant  à  ces  mots  ; 

Et  je  courus ,  à  l'heure  même , 
Conter  mon  aventure  aux  Nymphes  de  mes  flotî^ 

O  Dieu  !  que  la  seule  pensée 
De  voir  un  astre  si  charmant 
Leur  fit  oublier  promptement 
Toute  leur  n^isère  passée  î 
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Que  le  Tage  souffrit!  Quels  furent  ses  transports, 
Quand  FAmour  lui  ravit  l'ornement  de  ses  bords  î 
Et  que  pour  lui  la  guerre  eût  été  moins  à  craindre  ! 
Ses  Nymphes ,  de  regret ,  prirent  toutes  le  deuil  ; 

Et  si  leurs  jours  pouvaient  s'éteindre  , 
La  douleur  aurait  pu  les  conduire  au  cercueil. 

Ce  fut  alors  que  les  nuages 

Dont  nos  jours  étaient  obscurcis, 

Devant  vous  furent  éclair cis  , 

Et  n'enfantèrent  plus  d'orages. 
Nos  maux  ,  de  votre  main  ,  eurent  leur  guérison  ; 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peignirent  l'horizon  ; 
La  Terre  ,  sous  vos  pas,  devint  même  fertile. 
Le  Soleil ,  étonné  de  tant  d'effets  divers , 

Eut  peur  de  se  voir  inutile , 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  l'Univers.  ^ 

L'impatiente  Renommée , 
Ne  pouvant  cacher  ses  transports , 
Yint  m'entretenir,  sur  ces  bords , 
De  l'objet  que  l'avait  charmée. 
O  Dieu  !  que  ses  discours  accrurent  mes  désirs  î  ^ 


*  JSf  qu*un  autre  que  lui éclairât  VUnipcrs, 
Encore  de  l'enflure  espagnole  et  de  l'esprit  de  Lncain. 

*  Cette  strophe  avait  d'abord  été  faite  autrement.  On  trou- 
vera dans  la  troisième  lettre  à  l'abbé  Levcsseuri^  tome  YII,  pre- 
mier recueil  ) ,  les  vers  que  Racine  a  changés  depuis ,  et  qu'il  a 
remplacés  par  ceux-ci. 
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Que  Je  sentis  dès-lors  de  joie  et  de  plaisirs 
A  vous  ouïr  nommer  si  charmante  et  si  belle  î 
Sa  vois  seule  arrêta  la  course  de  mes  eaux  ; 

Les  Zéphyrs,  en  foule  autour  d'elle, 
Cessèrent ,  pour  l'ouïr,  d'agiter  mes  roseaux. 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage  ^ 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors , 

Semblait  être  sur  mon  rivage. 
Qu'était-ce  toutefois  de  ce  grand^uppareil , 
Dès  qu'on  jetait  les  yeux  sur  l'éclat  nonpareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avaient  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux, 

Et  moins  dîgne  d'être  adorée , 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

Régnez  donc  ,  Princesse  adorable , 

Sans  jamais  quitter  le  séjour 

De  ce  beau  rivage  où  l'Amour 

Vous  doit  être  si  favorable. 
Si  l'on  en  croit  ce  dieu ,  vous  y  devez  cueillir 
Des  roses  que  sa  main  gardera  de  vieillir, 
Et  qui  d'aucun  hiver  ne  craindront  l'insolence  ; 
Tandis  qu'un  nouveau  Mars ,  sorti  de  votre  sein , 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  croît  aux  rives  du  Jourdain. 
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ODE 

SUR  LA  CONVALESCENCE  DU  ROL  ' 

Revenez,  troupes  fugitives , 
Plaisirs  ,  Jeux  ,  Grâces  ,  Ris ,  Amours  , 
Qui  croyez  déjà  sur  nos  rives 
Entendre  le  bruit  des  tambours. 
Louis  vit  ;  et  la  perfidie 
de  rînsolente  maladie 
Qui  l'avait  osé  menacer, 
Pareille  à  ces  coups  de  tonnerre 
Qui  ne  font  que  bruire  et  passer, 
N'a  fait  qu'épovivanter  la  terre. 

Mais  vous  ne  sauriez  vous  résoudré 
A  venir  sitôt  en  des  lieux 
Où  vous  avez  cru  que  la  foudre 
Etait  prête  à  tomber  des  cieux  ; 
Et  dans  la  frayeur  où  vous  êtes , 
Vous  avez  beau  voir  sur  vos  têtes 


'  Cette  ode  fut  compose'e  en  Tannée  i663,  à  Foccasion  de 
la  rougeole  dont  Louis  XIV  fut  attaqué  le  9  juin  de  la  même 
anne'e. 
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Le  ciel  tout-à-fait  ëclairci , 
Yous  ne  vous  rassurez  qu'à  peine , 
Et  n'osez  plus  paraître  ici 
Que  Louis  ne  vous  j  ramène. 

Tel  sur  l'empire  de  Neptune , 
Paraît  le  timide  nocher 
Qu'un  exccs  de  bonne  fortune 
A  sauve  d'un  affreux  rocher  : 
Ses  yeux ,  où  la  mort  paraît  peinte 
Regardent  long-tems  avec  crainte 
L'horrible  sommet  de  l'écueil  ; 
Et  le  voyant  si  redoutable , 
Il  tremble  encore  ;  et  le  cercueil 
Lui  paraît  presque  inévitable. 

Mais  à  moins  que  d'être  insensible 
Pouvait-on  n'être  pas  trouble  ? 
Malgré  leur  constance  invincible , 
Les  Yertus  mêmes  ont  tremblé  : 
Elles  craignaient  que  l'injustice , 
Levant  toute  barrière  au  vice, 
Ne  leur  fit  des  maux  inouïs  ; 
Et  sous  la  conduite  d'Astrée , 
Si  nous  eussions  perdu  Louis  , 
Allaient  quitter  cette  contrée. 

Vous  savez  que  s'il  vous  caresse 
Pour  se  délasser  quelquefois , 
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Il  donne  toute  sa  tendresse 
Aux  vertus  dignes  des  grands  rois  ; 
Et  qu'il  suit  bien  d'autres  maximes 
Que  ces  princes  peu  magnanimes 
Qui  n'aspirent  à  rien  de  beau , 
Qu'un  honteux  loisir  empoisonne  , 
Et  qu'on  yoit  descendre  au  tombeau 
Sans  être  pleures  de  personne. 

En  cette  aventure  funeste, 

Tout  le  monde  a  versé  des  pleurs  ; 

Jamais  la  colère  céleste 

iV avait  plus  effrayé  les  cœurs  ; 

Non  pas  même  au  tems  de  nos  pères , 

Lorsque  les  destins  trop  sévères 

Eteignirent  ce  beau  soleil , 

Henri ,  dont  l'éclat  admirable 

Promettait  un  siècle  pareil 

A  celui  que  chante  la  fable. 

Ce  que  ni  l'aïeul ,  ni  le  père , 
N'ont  point  fait  au  siècle  passé , 
Aujourd'hui  la  France  l'espère 
Du  grand  roi  qu'ils  nous  ont  laissé  : 
Et  si  la  fortune  irritée, 
Par  une  fin  précipitée , 
Eût  traversé  notre  repos, 
Nous  pourrions  bien  dire  à  cette  heure 
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Que  le  ciel  donne  les  héros 
Seulement  afin  qu'on  les  pleure. 

Je  sais  que  sa  gloire  devance 

Le  cours  ordinaire  du  tems , 

Et  que  sa  merveilleuse  enfance 

Est  pleine  d'exploits  éclatans  ; 

Qu'il  a  forcé  plus  de  murailles  , 

Plus  gagné  d'illustres  batailles , 

Que  n'ont  fait  les  plus  vieux  guerriers; 

Aussi  les  Parques  étonnées , 

Croyaient ,  en  comptant  ses  lauriers , 

Qu  il  avait  vécu  trop  d'années. 

Mais  enfin ,  quoique  la  Victoire 

S'empresse  à  le  couvrir  d'honneur^ 

Il  n'est  point  content  de  sa  gloire  , 

S'il  n'achève  notre  bonheur  : 

Il  veut  que  par  toute  la  France 

La  paix  ramène  l'abondance  , 

Et  prévienne  tovis  nos  besoins  ; 

Que  les  biens  nous  cherchent  en  foule, 

Et  que  sans  murmures  ni  soins 

Son  aimable  règne  s'écoule. 

Qu'il  vive  donc  et  qu'il  jouisse 
Des  fruits  de  sa  haute  valeur  : 
Que  devant  lui  s'évanouisse 
Toute  apparence  de  douleur  : 
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Qu'auprès  des  beaux  yeux  de  Thérèse 
Son  grand  cœur  respire  à  sôn  aise , 
Êt  que  de  leurs  chastes  amours. 
Naisse  une  famille  féconde, 
A  qui,  comble  d'heurs  et  de  joursi , 
Il  puisse  partager  le  monde* 

Et  vous ,  conspirez  à  sa  joie , 

Amours,  Jeux,  Ris,  Grâces,  Plaisirs 5 

Et  que  chacun  de  vous  s'emploie 

A  satisfaire  ses  désirs  : 

Empêchez  que  son  grand  courage  , 

Qui  dans  .mille  travaux  l'engage  , 

Ne  le  fasse  trop  tôt  vieillir; 

Rendez  ses  beaux  jours  toujours  calmes^ 

Et  faites-lui  toujours  cueillir 

Autant  de  roses  que  de  palmes. 


1 
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LA  RENOMMÉE 

AUX  MUSES.' 

ODE. 

O  N  allait  oublier  les  Filles  de  Mémoire  ; 

Et  parmi  les  mortels  , 
L'Ignorance  et  TErreur  allaient  ternir  leur  gloire , 

Et  briser  leurs  autels. 

Il  fallait  qu'un  béros ,  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits, 
Leur  offrît  un  asile ,  et  fournît  de  matière  * 

A  leurs  divines  yoix. 


*  Cette  ode  fut  compose'e  sur  la  fin  de  i663  ,  à  l'occasion  des 
nombreux  encouragemens  donnes  à  cette  époque  aux  lettres  et 
aux  arts  ,  par  rétablissement  de  trois  académies  et  par  les  gra- 
tifications envoyées  à  plusieurs  savans  et  littérateurs,  même 
étrangers. 

^  Zûur  offrit  un  asile,  et  fournit  de  matière» ... 


Et  fournît  de  matière  n'est  pas  français.  Il  faut  fournit  matière. 
On  fournit  la  matière ,  fournit  de  la  matière. 
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Elles  étaient  au  ciel ,  et  la  Nymphe  qui  vole 

Et  qvii  parle  toujours , 
Ne  les  vit  pas  plutôt ,  qu'elle  prit  la  parole , 

Et  leur  tint  ce  discours  : 

Puisqu'un  nouvel  Auguste ,  aux  rives  de  la  Seine  ^ 

Yous  appelle  en  ce  jour. 
Muses ,  pour  voir  Louis ,  abandonnez  sans  peine 

Le  céleste  séjour. 

Aussi  bien  voyez-vous  que  plusieurs  des  dieux  même , 

De  sa  gloire  éblouis , 
Prisent  moins  le  nectar,  que  le  plaisir  exhême 

D'être  auprès  de  Louis. 

A  peine  marchait-il,  que  la  Fille  sacrée 

Qui  se  plaît  aux  combats , 
Et  Thémis ,  qui  préside  aux  balances  d'Aslrée  , 

Conduisirent  ses  pas. 

Les  Vertus ,  qui  dès-lors  suivirent  leur  exemple , 

Virent  avec  plaisir 
Que  le  cœur  de  Louis  était  le  plus  beau  temple 

Qu'elles  pussent  choisir. 

Aussi  prompte  que  tout,  nous  vîmes  la  Victoire 

Suivre  ses  étendards , 
Jurant  qu'à  si  haut  point  elle  mettrait  sa  gloire , 

Qu'on  le  prendrait  pour  Mars. 
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On  sait  qu'élle  marchait  devant  cet  Alexandre, 

Et  que  plus  d'une  fois 
Elle  arrêta  la  Paix  toute  prête  à  descendre 

Sur  l'empire  françois* 

Mais  enfin ,  ce  héros  plus  craint  que  le  tonnerre , 

Après  tant  de  hauts  faits , 
A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre , 

Qu'à  ramener  la  Paix.  * 

Ainsi,  près  de  Louis,  cette  aimable  déesse 

Etablit  son  séjour, 
Et  de  mille  autres  dieux  qui  la  suivent  sans  cesse, 

Elle  peupla  sa  cour. 

Entré  les  déités  dont  l'immortelle  gloire 

Parut  en  ces  bas  lieux , 
On  vit  venir  Thérèse  ,  et  sa  beauté  fit  croire 

Qu'elle  venait  des  cievix. 


*  Qu    ramener  la  paix. 

Je  conquerrai  la  paix ,  disait  saint  Louis  lorsqu'on  lui  repro- 
chait d'avoir  renoncé  à  des  provinces  qu'il  i^ouysLiï  conguérir  ;  et 
celte  expression  était  d'ame  et  de  génie.  Le  jeune  poëte  aurait 
pu  l'emprunter  :  c'était  là  un  plagiat  très-bien  placé.  C'est  un 
des  privilèges  de  la  poésie  ,  de  conserver  les  belles  paroles  de 
Fllisioire. 
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Vous-^même ,  en  la  voyant ,  avoûrea^  que  l'Aurore 

Jette  moins  de  clartés  , 
Eut-elle  tout  l'éclat  et  les  habits  encore 

Dont  vous  la  revêtez. 

Mais  quoique  dans  la  paix  Louis  semble  se  plaire , 

Quel  orgueil  aveuglé 
Osera  s'exposer  aux  traits  d^  sa  colère 

Sans  en  être  accablé  ? 

Ah  î  si  ce  grand  héros  vous  paraît  plein  de  charmes 

Dans  le  sein  de  la  paix , 
Que  vos  yeux  le  verront  terrible  sous  les  armes 

S'il  les  reprend  jamais  î 

Vous  le  verrez  voler,  plus  vite  que  la  foudre , 

Au  milieu  des  hasards  , 
Faire  ouvrir  les  cités ,  ou  renverser  en  poudre 
-  Levirs  superbes  remparts. 

Qu'il  fera  beau  chanter  tant  d'illustres  merveilles 

Et  de  faits  inouis  ! 
Et  qu'en  si  beau  sujet,  vous  plairez  aux  oreilles 
^  Des  peuples  de  Louis  î 

Songez  de  quelle  ardeur  vous  serez  échauffées 

Quand,  pour  vous  écouter. 
Vous  trouverez  ce  Prince  à  l'ombre  des  trophées 

Qu'il  viendra  de  planter. 
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Ainsi  le  grand  Achille,  assis  près  des  murailles 

Où  l'on  pleurait  Hector  , 
De  ses  braves  aïeux  écoutait  les  batailles 

Et  les  siennes  encor. 

Quoi  que  fasse  Louis ,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre , 

Il  vous  peut  inspirer 
Des  chants  harmonieux,  qui  de  toute  la  terre 

Vous  feront  admirer. 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  l'amant  d'Eurydice  ; 

Quoi  qu'on  dise  de  lui , 
Le  Strymon  n'a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puisse 

*  Voir  encore  aujourd'hui. 

Je  vous  promets  bien  plus  :  la  Fortune ,  sensible 

A  des  charmes  si  doux, 
Laissera  désormais  la  rigueur  inflexible 

Qu'elle  eut  toujours  pour  vous. 

En  vain  de  vos  lauriers  on  se  parait  la  tête , 

Et  vos  chantres  fameux 
Etaient  les  plus  sujets  aux  coups  de  la  tempête , 

Et  les  plus  malheureux. 


*  Le  Strymon  n*a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puisse 
Voir  encore  aujourd'hui. 

Enjambement  vicieux. 
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C^est  en  vain  qu'autrefois  les  lions  et  les  arbres 

Vous  suivaient  pas  à  pas  ; 
La  Fortune ,  toujours  plus  dure  que  les  marbres , 

Ne  s'en  émouvait  pas. 

Mais  ne  la  craignons  plus.  Louis,  contre  sa  haine, 

Vous  protège  aujourd'hui  ; 
Et,  près  de  cet  Auguste,  un  illustre  Mécène 

Vous  promet  son  appui. 

Les  soins  de  ce  grand  homme  apaiseront  la  rage 

De  vos  fiers  ennemis  ; 
Et ,  quoi  qu'il  vous  promette ,  il  fera  davantage  ^ 

Qu'il  ne  vous  a  promis. 

Venez  donc ,  puisqu'enfin  vous  ne  sauriez  élire 

Un  plus  charmant  séjour, 
Que  d'être  auprès  d'un  roi  dont  le  mérite  attire 

Tant  de  dieux  à  sa  cour. 

Moi-même,  auprès  de  lui,  je  ferais  ma  demeure 

Si  ses  exploits  divers 
Ne  me  contraignaient  pas  de  voler  à  toute  heure 

Au  bout  de  l'Univers. 


*  // fera  daçantage 
Qu*il  ne  vous  a  promis» 

Faute  de  français.  Dai>antage  n'est  qu'aJverbe,  et  n'admet 
jamais  le  que  comparatif.  Il  fallait  absolument  qu'il  ne  vous 
a  promis. 
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Là  finit  son  discours  ;  et  la  troupe  immortelle 

Qui  l'avait  écoute, 
Voulut  voir  le  héros  que  la  Njmphe  fidèle 

Leur  avait  tant  yanté. 

Sa  présence  effaça ,  dans  leur  ame  charmée , 

Le  souvenir  des  cîeux  ; 
lit ,  dans  le  même  instant ,  la  prompte  Renommée 

L'alla  dire  en  tous  lieux. 

ODE^ 


TIRÉE  DU  PSEAUME  XVIÏ. 
Diligam  te^  Domine,  etc. 

Je  t'aimerai ,  bonté  suprême , 

Mon  défenseur  et  mon  salut. 

Grand  Dieu ,  d'un  cœur  plein  de  toi-même , 

Daigne  accepter  l'humble  tribut! 

De  mes  rivaux  la  haine  impie  , 

Attaquait  mon  sceptre  et  ma  vie , 


*  Cette  ode  ,^clont  on  ignore  la  date  ,  a  été'  trouve'e.  ainsi  que 
Içs  notes  qui  raccompagnent ,  à  la  vente  de  Racine  le  fils.  Le 
manuscrit  est  de  la  main  même  du  grand  Racine ,  qui  sans 
doute  sV'tait  proposé  de  le  soumettre  aux  criliques  de  ik>ileau. 
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Tu  sauves  ma  gloire  et  mes  jours  ; 
En  rendre  grâce  à  ta  tendresse  , 
C'est  assurer  à  ma  faiblesse 
Un  nouveau  droit  à  tes  secours. 

Déjà ,  dans  mon  ame  éperdue , 

La  mort  répandant  ses  terreurs, 

Présentait  partout  à  ma  vue 

Et  ses  tourmens  et  ses  horreurs  :  * 

Ma  perte  était  inévitable  ; 

J'invoquai  ton  nom  redoutable , 

Et  tu  fus  sensible  à  mes  cris  : 

Tu  vis  leur  trame  sacrilège , 

Et  ta  pitié  rompit  le  piège 

Où  leurs  complots  m'avaient  surpris. 

Tu  dis  :  et  ta  voix  déconcerte 
L'ordre  éternel  des  élémens  ; 
Sous  tes  pas  la  terre  entr'ouverte 
Yoit  chanceler  ses  fondemens. 
Dans  sa  frayeur  le  ciel  s'abaisse  : 


^  Et  ses  tourmens  et  ses  horreurs  ; 

VARIÀN  TE. 
Tout  r appareil  de  ses  horreurs  : 

Lequel  aimeriez-vous  mieux,  Monsieur?  J^ii-on  présenter  des 
iourmens  à  la  vue  de  çuelçu^un  ?  D'un  autre  côte' ,  partout  eï  tout 
l'appareil  ?  (  Note  de  Racine,  ) 

Racine,  vi. 
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Devant  ton  trône  une  ombre  épaisse 
Te  dérobe  aux  yeux  des  vivans  ; 
Des  Chérubins,  dans  le  silence, 
L'aile  s'étend;  ton  cbar  s'élance 
A  travers  les  feux  et  les  vents. 

Au-devant  des  pâles  victimes 
Que  poursuit  ton  glaive  perçant , 
Prête  à  sortir  de  ses  abîmes, 
La  mer  accourt  en  mugissant  ; 
Intéressés  à  ta  vengeance, 
Tous  les  fléaux,  d'intelligence, 
S'unissent  pour  leur  châtiment  : 
Du  monde,  près  de  se  dissoudre, 
Le  chaos  en  proie  à  la  foudre. 
N'est  plus  qu'un  vaste  embrasement. 

Quand  tu  soulèves  la  nature 
Contre  leurs  projets  inhumains, 
Tu  récompenses  ma  droiture 
Et  l'innocence  de  mes  mains. 
Malgré  le  siècle  et  ses  maximes , 
Tu  vis  mon  cœur  exempt  de  crimes 
Pouvait-il  en  vain  t'iniplorer? 
Dans  mon  transport  vif  et  sincère  , 
Quels  seront  mes  soins  à  te  plaire , 
Et  mon  ardeur  à  l'épurer  ? 

De  ton  amour  et  de  ta  crainte , 
Ce  cœur  h  jamais  pénétré, 
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Sera  fidèle  à  ta  loi  sainte; 
Et  mon  triomphe  est  assuré. 
L'impie ,  aux  traits  de  ta  justice 
Croit  échapper  ;  mais  le  supplice 
Tôt  ou  tard  atteint  les  pécheurs. 
Toujours  propice  aux  ames  pures, 
C'est  sur  nos  mœurs  que  tu  mesures 
Tes  châtimens  et  les  faveurs. 

Tel  est  l'arrêt  de  ta  sagesse  : 

Tu  soutiens  l'humble  vertueux , 

Et  lu  confonds  la  folle  ivresse 

Du  criminel  présomptueux. 

C'est  pour  toi  que  je  prends  les  armes  : 

Parmi  le  trouble  et  les  alarmes  , 

Eclaire  ma  faible  raison; 

Guide  mes  pas  ;  et ,  dans  mon  zèle , 

Il  n'est  rempart  ni  citadelle 

Que  je  ne  force  en  ton  saint  nom. 

Tu  me  reprends,  tu  me  consoles; 
Et  le  miel  a  moins  de  douceur ,  ' 
L'or  est  moins  pur  que  les  paroles 
Que  tu  fais  entendre  à  mon  cœur. 
Quel  Dieu  plus  saint ,  plus  adorable  , 


*  Et  le  miel  a  moins  de  douceur^ 

Pseaume  XVIII ,  v.  1 1.  (  Note  de  Racine,  ) 
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Dans  ses  conseils  plus  admirable , 
Plus  magnifique  en  ses  bienfaits  ! 
Même  au  milieu  de  ta  vengeance , 
Combien  de  fois  ton  indulgence 
M'en  a-t-elle  adouci  les  traits  î 

Tu  mets  un  terme  à  ta  justice , 
Et  ton  courroux  s'est  apaisé  ; 
Ta  main  m'enlëve  au  précipice 
Que  les  méclians  m'avaient  creusé  : 
Tel  ils  m'ont  vu  dans  ma  Jeunesse , 
Par  les  secours  de  ta  tendresse  , 
Renverser  leurs  desseins  pervers , 
Tromper  leur  rage  ;  et ,  sur  ton  aile ,  ' 
Prendre  l'essor  de  l'hirondelle , 
Et  m'envoler  dans  les  déserts. 


■  Trowper  leur  rage ,  et  sur  ton  aile 

Prendre  V essor  de  V hirondelle 
Et  m'' enrôler  dans  .les  déserfs, 

ou,  pour  éviter  la  liaison  des  deux  tercets  : 

Tel  jadis ,  porté  sur  ton  aile , 
Je  pris  r essor  de  V hirondelle , 
Et  m* envolai  dans  les  déserts, 

{  Note  de  Racine.  ) 

Prendre  Ves^or  de  V hirondelle , 


Fseaume  X,  v. 


(  Note  de  Hacine.) 


l^ÔESIES  DIVERSES.  269 

Dieu  des  batailles,  Dieu  terrible, 

Tu  m'instruis  dans  l'art  des  combats  ! 

Je  te  dois  la  force  invincible 

Qui  soutient  mon  cœur  et  mon  bras  :  * 

Ce  bras,  armé  pour  leur  supplice, 

Ne  cessera ,  sous  ton  au^pice , 

De  triompher  et  de  punir» 

Oui  5  dans  le  sang  de  tes  victimes , 

De  leur  blasphème  et  de  leurs  crimes 

J'abolirai  le  souvenir. 

Tandis  qu'en  proie  a  Fanathème , 
Ils  pousseront  en  vain  des  cris 
Vers  les  humains ,  vers  le  dieu  même 
Dont  la  fureur  les  a  proscrits , 
Sous  mon  règne  heureux  et  tranquille , 
Je  verrai  mon  peuple  docile 
M'offrir  le  tribut  de  son  coeur. 
L'étranger,  forcé  de  me  craindre, 
Sera  réduit  lui-même  à  feindre 
Un  zèle  ardent  pour  son  vainqueur. 

Tous  ces  succès  sont  ton  ouvrage; 
Et  tu  me  vois  en  ce  grand  jour, 
Dieu  d'Israël ,  en  rendre  hommage 
A  ton  pouvoir,  à  ton  amour. 


'        Qui  soutient  mon  cœur  et  mon  bras. 

Pseaume  X ,  v.  i.  (  l^oîc  de  Racine.  ) 
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Etends  tes  soins  jusqu'à  ma  race  ; 
A  mes  enfans  ,  avec  ta  grâce  , 
Transmets  ma  gloire  et  mes  états  : 
Peux-tu  signaler  ta  puissance 
Avec  plus  de  magniîsc^^nre 
Qu'en  protégeant  les  potentats? 


IDYLLE 

SUR  LA  PAIX.  « 

Un  plein  repos  favorise  vos  voeux; 
Peuples  ,  chantez  la  Paix  qui  vou^  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux; 
Chantons,  chantons  la  Paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Charmante  Paix ,  délices  de  la  terre , 
Fille  du  ciel ,  et  mère  des  Plaisirs , 
Tu  reviens  combler  nos  désirs  ; 


^  Cetîe  pièce  fut  composée  en  i685,  à  la  sollicitation  du 
marquis  de  Scignelay ,  et  à  Toccasion  de  la  fête  donne'e  au 
Roi  par  ce  ministre  en  ses  jardins  de  Sceaux.  Lulli  en  fit  la 
musique ,  qui  passa  dans  les  tems  pour  une  de  ses  plus  belles  com- 
positions. 
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Tu  bannis  la  terreur,  et  les  tristes  soupirs, 
Malheureux  enfans  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  ; 
Chantons,  chantons  la  Paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Tu  rends  le  fils  à  sa  tremblante  mère. 
Par  toi  la  jeune  épouse  espère 
D'être  long-tems  unie  à  son  ëpoux  aimé. 

De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  tems  le  champ  qu'il  a  semé. 
Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  voeux  ; 
Chantons,  chantons  la  Paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  cette  Paix  adorable  ? 

Quel  dieu ,  sensible  aux  vœux  de  l'Univers, 
A  replongé  la  Discorde  aux  enfers? 

Déjà  grondaient  les  horribles  tonnerres 
Par  qui  sont  brisés  les  remparts  ; 

Déjà  marchait  devant  les  étendards 
Bellone  ,  les  cheveux  épars , 

Et  se  flattait  d'éterniser  les  guerres 

Que  sa  fureur  souffl.ait  de  toutes  parts. 
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Divine  Paix  ,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  d'alarmes» 

Un  héros ,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir. 
Un  roi  victorieux  vous  a  fait  cé  loisir. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Ses  ennemis ,  offensés  de  sa  gloire , 
Vaincus  cent  fois  et  cent  fois  supplians , 
En  leur  fureur  de  nouveau  s^oublians ,  ^ 
Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 

Qu'ont -ils  gagné  ces  esprits  orgueilleux 
Qui  menaçaient  d'armer  la  terre  entière  ? 

Ils  ont  vu  de  nouveau  resserrer  leur  frontière; 
Ils  ont  vu  ce  roc  sourcilleux,  ' 
De  leur  orgueil  l'espérance  dernière, 

De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 


^  De  nouçeau  s'oublianSo 

Faute  de  français,  même  en  poésie.  Ce  participe  est  essentiel- 
lement inde'clinable. 

^  Lujcembourg  ,  qui  s'était  ren^u  le  4  juin  de  Tanne'e  préce'- 
ilenle  ^  1684. 
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Son  bras  est  craint  du  couchant  a  l'aurore. 
La  foudre,  quand  il  veut,  tombe  aux  climats  gelés. 

Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brûlés. 
De  son  courroux  vengeur  sur  le  rivage  More 
La  terre  fume  encore  •  ' 

Malheureux  les  ennemis 
De  ce  Prince  redoutable  ! 
Heureux  les  peuples  soumis 
A  son  empire  équitable  ! 

Chantons ,  bergers ,  et  nous  réjouissons. 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 
Le  calme  dont  nous  jouissons 
N'est  plus  svijet  aux  tempêtes. 

Chantons ,  bergers ,  et  nous  réjouissons. 

Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouissons, 
Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conquêtes. 

De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits , 

Ces  fleurs  odorantes  ; 

Ces  eaux  *  bondissantes, 

Ces  ombrages  frais, 
Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 


'  Alger,  bombardé  par  Duquesne  en  1682  et  i683. 
"  La  cascade  de  Sceaux. 
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De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits 
Soîit  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

îl  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  pas. 
Arbres  épais,  redoublez  vos  ombrages. 
Fleurs,  naissez  sous  ses  pas. 
O  ciel ,  6  saintes  destinées , 
Qui  prenez  soin  de  ses  jours  florissans, 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années  ! 

Qu'il  règne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours. 
Qu'avec  lui  soit  toujours  la  paix  ou  la  victoire. 

Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 

De  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Qu'il  règne  ce  héros  ,  qu'il  triomphe  toujours. 
Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LES  HYM^'ES  TRADUITES  DU  BRÉVIAIRE  ROMAIN. 


Bon  EAU  disait,  à  ce  que  T2L^ipoYle  Louis  Racine, 
que  cette  traduction  des  Hymnes  des  fériés  du  Bré- 
viaire romain  avait  été  faite  par  Racine  dans  le 
tems  qu'il  était  à  Port-Royal,  et  que  cet  ouvrage 
ne  laissa  pas  de  donner  quelque  jalousie  à  M.  de 
Sacy,  qui  avait  traduit  ceux  des  dimanches  etfétes^ 
pour  les  Heures  de  Port-Royal.  Cependant  par  les 
morceaux  que  nous  avons  rapportés  des  poésies  de 
Racine,  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  est  évident  que  la 
traduction  des  Hymnes  ne  peut  être  du  même  tems. 
Elle  porte  le  caractère  d'un  talent  tout  formé,  et  n'a 
rien  qui  sente  l'écolier.  Elle  est  même  remarqua- 
ble, à  peu  d'exceptions  près,  par  l'élégance  du 
style  et  la  grâce  des  tournures,  seul  mérite  dont 
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elle  pût  éire  sufsreptîble,  vu  la  médiocrité  des  ori- 
ginaux. Mais  ce  qui  semble  concilier  cette  obser- 
vation avec  l'assertion  de  Boileau,  c'est  ce  qu'on 
Ht  dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  où  11  est 
dit  que  Racine,  bien  long-tems  après  avoir  com- 
posé cette  traduction,  s'occupa  de  la  revoir,  la  re- 
toucha avec  soin,  et  lui  donna  toute  la  perfection 
possible.  Il  eSft  vraisemblable  qu'il  fit  ce  dernier 
travail  à  la  prière  de  M.  Letourneux ,  qui  se  pro- 
posait de  joindre  ces  Hymnes  à  la  traduction  du 
Bréviaire  romain. 


DU  BRÉVIAIRE  ROMAIN. 


LE  LUNDI  A  MATIlSfES. 


X  ANDis  que  le  sommeil,  réparant  la  Nature, 

Tient  enchaînes  le  travail  et  le  bruit , 
Nous  rompons  ses  liens ,  ô  clarté  toujours  pure  ! 


Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse  ; 

Qvvà  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T'offre  ses  premiers  vœux  ;  et  que  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  commencé. 

L'astre  dont  la  présence  écarte  la  nuit  sombre , 
Viendra  bientôt  recommencer  son  tour  : 

O  vous ,  noirs  ennemis  qui  tous  glissez  dans  l'ombre  5 
Disparaissez  à  l'approche  du  jour. 


TRADUITES 


Somno  refectis  artubus ,  etc. 


Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 
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Nous  t'implorons ,  Seigneur  ;  tes  bontés  sont  nos  armes  : 
De  tout  péché  rends-nous  purs  à  tes  yeux  ; 

Fais  que  t'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes , 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux. 

Exauce  ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière  , 
Verbe  son  fils,  Esprit  leur  nœud  divin. 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 

Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin.  ' 

A  LAUDES. 

Splendor  paternœ  gloriœ,  etc. 

Source  ineffable  de  lumière, 
Verbe  en  qui  l'Eternel  contemple  sa  beauté , 
Astre  dont  le  soleil  n'est  que  l'ombre  grossière , 
Sacré  jour  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté  ; 

Lève-toi ,  Soleil  adorable , 
Qui  de  l'éternité  ne  fais  qu'un  heureux  jour  ; 
Fais  briller  en  nos  yeux  ta  clarté  secourable , 
Et  répands  dans  nos  coeurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  aussi  Tauguste  Père, 
Le  Père  dont  la  gloire  a  devancé  ies  tems , 
Le  l'ère  tout-puissant  en  qui  le  monde  espère  ; 
Qu'il  soutienne  d  en  haut  ses  fragiles  enfans. 
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Donne-nous  un  ferme  courage  , 
Brise  la  noire  dent  du  serpent  enyieux  ; 
Que  le  calme ,  grand  Dieu  î  suive  de  près  Forage  : 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  plaît  à  tes  yeux. 

Guide  notre  ame  dans  ta  route  , 
Rends  notre  corps  docile  à  ta  divine  loi  ; 
Remplis-nous  d'un  espoir  que  n'ébranle  aucun  doute , 
Et  que  jamais  l'erreur  n'altère  notre  foi. 

Que  Christ  soit  notre  pain  céleste.  ^ 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur; 
Ivres  de  ton  esprit,  sobres  pour  tout  le  reste, 
Daigne  à  tes  combattans  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  et  vermeille 
Imite  sur  leur  front  la  roug^^ur  du  matin  ; 
Aux  clartés  du  midi  qu^i  leur  foi  soit  pareille  ; 
Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 

L'aurore  luit  sur  l'hémisphère  : 
Que  Jésus  dans  nos  coeurs  daigne  luiie  aujourd'hui, 
Jésus ,  qui  tout  entier  est  dans  son  divin  Père , 
Comme  son  divin  Père  est  tout  entier  en  lui. 


Que  Cîîrlsi  soit  notre  pain  céleste. 

Que  Christ  est  dur  de  construction  et  dur  pour  rorellîe.  Le 
Christ  est  beaucoup  meilleur. 
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Gloire  à  loi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit-Saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'astre  des  tems  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours,. 

LE  MARDI  A  MATINES. 

Consolas  paterni  luminis ,  etc. 

Verbe,  égal  au  Très-Haut,  notre  unique  espérance. 
Jour  éternel  de  la  terre  et  des  cieux , 

De  la  paisible  nuit  nous  rompons  le  silence  : 
Divin  Sauveur,  jette  sur  nous  les  yeux. 

Répands  sur  nous  le  feu  de  ta  grâce  puissante; 

Que  tout  l'enfer  fuie  au  son  de  ta  voix  ; 
Dissipe  ce  sommeil  d'une  ame  languissante , 

Qui  la  conduit  dans  l'oubli  de  tes  lois. 

O  Christ,  sois  favorable  à  ce  peuple  fidèle, 
Pour  te  bénir  maintenant  assemblé  ; 

Reçois  les  chants  qu'il  offre  à  ta  gloire  immortelle  ^ 
Et  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 

Verbe  son  Fils ,  Esprit  leur  nœud  divin ,  etc. 
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A  LAUDES 

jiles  diei  nuncius ^  etc. 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille, 
Et  ses  chants  redoubles  semblent  chasser  la  nuit  : 
Jésus  se  fait  entendre  à  Famé  qui  sommeille, 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 

Quittez  ,  dit-il ,  la  couche  oisive 
Où  vous  ensevelit  une  molle  langueur  : 
Sobres ,  chastes  et  purs ,  l'œil  et  l'ame  attentive , 
Veillez  ;  je  suis  tout  proche  ,  et  frappe  à  votre  coeur* 

Ouvrons  donc  l'œil  à  sa  lumière  , 
Levons  vers  ce  Sauveur  €t  nos  mains  et  nos  yeux, 
Pleurons  et  gémissons  :  une  ardente  prière 
Ecarte  le  sommeil,  et  pénètre  les  cieux. 

O  Christ  î  ô  Soleil  de  justice  ! 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  l'assoupissement  ; 
Dissipe  l'ombre  épaisse  où  les  plonge  le  vice , 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  moment. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Ësprit-Saint  :  qu'on  t'adore  toujours,  etc. 
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LE  MERCREDI  A  MATINES. 

Rerum  Creator  optime^  etc. 

Grand  Dieu ,  par  qui  de  rien  toute  chose  est  formée  , 
Jette  les  yeux  sur  nos  besoins  divers  ; 

Homps  ce  fatal  sommeil,  par  qui  Famé  charmée 
Dort  en  repos  sur  le  bord  des  Enfers. 

Daigne,  ô  divin  Sauveur  que  notre  voix  implore, 

Prendre  pitié  des  fragiles  mortels , 
Et  vois  comme  du  lit,  sans  attendre  l'aurore, 

Le  repentir  nous  traîne  à  tes  autels. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée ,  inquiète , 
Levant  au  ciel  et  le  cœur  et  les  mains , 

Imite  le  grand  Paul ,  et  suit  ce  qu'un  prophète 
Kous  a  prescrit  dans  ses  cantiques  saints. 

Nous  montrons  à  tes  yeux  nos  maux  et  nos  alarmes  ; 

Nous  confessons  tous  nos  crimes  secrets  ; 
Nous  t'offrons  tous  nos  vœux,  nous  y  melons  nos  larmes  : 

Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts. 

Exauce  ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière , 

Verbe  son  Fils ,  Esprit  leur  nœud  divin ,  etc. 
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M^<L«vvit/vvv«/vv«vvv«k/vvvk/vvv%/vv\<Mvvvk;vvti«/vv\«^^ 

A  LAUDES. 

Nox  y  et  tenebrœ  y  et  nubila ,  etc. 

Sombre  nuit,  aveugles  ténèbres, 
Fuyez ,  le  jour  j>'appproclie ,  et  l'olympe  blancbît  : 
Et  vous  ,  démons  ,  reiUrez  dans  vos  prisrms  funèbres  ; 
De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  affranchit. 

Le  soleil  perce  l'ombre  obscure , 
Et  les  traits  éclatans  qu'il  lance  dans  les  airs , 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvrait  la  Nature, 
Redonnent  la  couleur  et  l'ame  à  l'Univers. 

O  Christ ,  notre  unique  lumière  ! 
Nous  ne  reconnaissons  que  tes  saintes  clartés  ; 
Notre  esprit  t'est  soumis  ;  entends  notre  prière , 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  ame  criminelle  , 
Sur  sa  fausse  vertu ,  téméraire  s'endort  : 
Hâte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle  ! 
Des  malheureux  assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Gloire  a  toi ,  Trinité  profonde  , 
Père ,  Fils ,  Esprit-Saint  :  qiv'on  t'adore  toujours ,  etc. 
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LE  JEUDI  A  MATINES. 

Nox  atra  rerum  contegit  y  ètc. 

De  toutes  les  couleurs  que  distinguait  la  vue , 
L'obscure  nuit  n'a  fait  qu'une  couleur  : 

Juste  Juge  des  cœurs,  notre  ardeur  assidue 
Demande  ici  tes  yeux  et  ta  faveur. 

Qu'ainsi ,  prompt  à  guérir  nos  mortelles  blessures , 
Ton  feu  divin  dans  nos  cœurs  répandu , 

Consume  pour  jamais  leurs  passions  impures. 
Pour  n'y  laisser  que  l'amour  qui  t'est  du* 

Effrayés  des  péchés  dont  le  poids  les  accable  ^ 
Tes  serviteurs  voudraient  se  relever  : 

Ils  implorent ,  Seigneur,  ta  bonté  secourable , 
Et  dans  ton  sang  cliercbent  à  se  laver. 

Seconde  leurs  efforts,  dissipe  l'ombre  noire 
Qui  dès  long-tems  les  tient  enveloppés  ; 

Et  que  riieureux  séjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'objet  seul  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Exauce ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière , 

Verbe  son  Fils ,  Esprit  leur  nœud  divin ,  etc* 
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A  LAUDES. 

Lux  ecce  surgit  aurea  ,  etc. 

Les  portes  du  jour  sont  ouvertes , 
Le  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatans  : 
Loin  de  nous  cette  nuit  dont  nos  ames  couvertes 
Dans  le  chemin  du  crime  ont  erré  si  long-tems. 

Imitons  la  lumière  pure 
De  l'astre  étincelant  qui  commence  son  cours , 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure  ; 
Et  que  la  vërité  brille  en  tous  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime , 
Que  nos  langues,  nos  mains,  nos  yeux  soient  innocens  ; 
Que  tout  soit  chaste  en  nous ,  et  qu'un  frein  légitime 
Aux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens. 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure 
Un  Dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher  ; 
Il  nous  voit ,  nous  entend,  nous  observe  à  toute  heure, 
Et  la  plus  sombre  nuit  ne  saurait  nous  cacher. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit-Saint  :  qu'on  t'adore  toujours  ,  etc. 
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LE  VENDREDI  A  MATINES. 

Tu  Trinitatis  unitas  ^  etc. 

A-D  TEUR  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique  ,  * 
Dieu  tout-puissant ,  qui  régis  l'Univers , 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t'offrons  ce  cantique  ; 
Ecoute-nous  ,  et  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  sommeil  le  charme  nécessaire 
Ferme  les  yeux  du  reste  des  humains , 

Le  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  amère, 
Nous  implorons  tes  secours  souverains. 

Que  tes  feux  de  nos  cœurs  chassent  la  nuit  fatale  : 
Qu'à  leur  éclat  soient  d'abord  dissipés 

Ces  objets  dangereux  que  la  ruse  infernale 

Dans  un  vain  songe  offre  à  nos  sens  trompés. 

Que  notre  corps  soit  pur;  qu'une  indolence  ingrate 
Ne  tienne  point  nos  cœurs  ensevelis  ; 

Que ,  par  l'impression  du  vice  qui  nous  flatte , 
Tes  feux  sacrés  n'y  soient  point  affaiblis. 


^  Essence  en  trois  unique, 

Construclion  dure. 
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Qu'ainsi ,  divin  Sauveur,  tes  lumières  célestes 
Dans  tes  sentiers  affermissant  nos  pas , 

Nous  détournent  toujours  de  ces  pièges  funestes 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière , 
Yerbe  son  Fils ,  Esprit  leur  nœud  divin , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

A  LAUDES. 

JEterna  Cœli  gloria ,  etc. 

Astre  que  l'olympe  révère  , 
Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang , 
Verbe ,  Fils  éternel  du  redoutable  Père , 
Jésus ,  qu'une  humble  vierge  a  porté  dans  son  flanc , 

Affermis  l'ame  qui  chancelle  ; 
Fais  que ,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains , 
Nous  chantions  dignement  et  ta  gloire  immortelle, 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 

L'astre  avant-coureur  de  l'aurore, 
Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour; 
Sous  le  pâle  horizon  l'ombre  se  décolore  : 
Lève-loi  dans  nos  cœurs ,  chaste  et  bienheureux  jour. 
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Sois  notre  inséparable  guide , 
Du  siècle  ténébreux  perce  l'obscure  nuit; 
Défends-nous  en  tout  tems  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plaisirs  trompeurs  dont  la  mort  est  le  fruit. 

Que  la  foi  dans  nos  cœurs  gravée , 
D'un  rocher  immobile  ait  la  stabilité  ; 
Que  sur  ce  fondement  l'espérance  élevée 
Porte  ,  pour  comble  heureux,  l'ardente  charité. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père ,  Fils ,  Esprit-Saint  ;  qu'on  t'adore  toujours ,  etc. 

LE  SAMEDI  A  MATIISES. 

Summœ  Deus  clementiœ,  etc, 

O  TOI  qui,  d'un  œil  de  clémence, 
Vois  les  égaremens  des  fragiles  humains  ; 
Toi  dont  l'être  un  en  trois,  et  le  même  en  puissance , 
A  créé  ce  grand  Tout  soutenu  par  tes  mains , 

Eteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  juste  repentir  mêle  à  nos  chants  sacrés , 
Et  que  puisse  ta  grâce  où  brillent  tes  doux  charmes , 
Te  préparer  un  temple  en  nos  cœurs  épurés. 
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Brûle  en  nous  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  sens  excite  les  transports , 
Afin  que,  toujours  prêts,  nous  puissions  dans  nos  ames 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  tous  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges  , 
Notre  zèle  ,  Seigneur,  a  devancé  le  jour  : 
Fais  qu'ainsi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges 
Les  biens  qu'à  tes  élus  assure  ton  amour. 

Père  des  anges  et  des  hommes , 
Sacré  Verbe ,  Esprit-Saint ,  profonde  Trinité  , 
Sauve-nous  ici  bas  des  périls  où  nous  sommes  , 
Et  qu'on  loue  à  jamais  ton  immense  bonté. 

A  LAUDES. 

Aurora  jam  spargit  poliim  ,  etc. 

L'a  u  r  o  r  e  brillante  et  vermeille 
Prépare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit  ; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  réveille  : 
Retirez-vous ,  démons ,  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez  ,  songes  ,  troupe  menteuse  , 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfantés , 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteuse 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentés. 
Racine,  vi.  i3 
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Chantons  l'auteur  de  la  lumière 
Jusqu'au  jour  où  son  ordre  a  marqué  notre  fin, 
Et  qu'en  le  bénissant ,  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  sans  soir  et  sans  matin. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde  , 
Père  ,  Fils  ,  Esprit-Saint  ;  qu'on  t  adore  toujours  , 
Tant  que  l'astre  des  tems  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 


trk/w  k/wv  ww  t/v^rvwvuwwwv^ 


LE  LUNDI '7!  VEPRES. 

Immense  cœli  Conditor  ^  etc. 

CjrRAHDDieu!  qui  yis  les  cieux  se  former  sans  matière 

A  ta  voix  seulement, 
Tu  séparas  les  eaux,  leur  marquas  pour  barrière 

Le  vaste  firmament. 

Si  la  voûte  céleste  a  ses  plaines  liquides, 

La  terre  a  ses  ruisseaux 
Qui  ,  coBtre  les  clialeiirs ,  portent  aux  champs  arides 

Le  secours  de  leiu^s  eaux. 

Seigneur,  qu'ainsi  les  eaux  de  ta  grâce  profonde, 

Réparent  nos  langueurs  ; 
One  Bos  sens  désormais  vers  les  appas  du  monde 

iN 'entraînent  plus  nos  cœurs. 
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Fais  briller  de  ta  foi  les  lumières  propices 

A  nos  yeux  éclaires  : 
Qu'elle  arrache  le  voile  à  tous*  les  artifices 

Des  Enfers  conjures. 

Règne ,  ô  Père  éternel ,  Fils ,  Sagesse  incrëee , 
Esprit-Saint ,  Dieu  de  paix , 

Qui  fais  changer  des  tems  l'inconstante  durée  5 
Et  ne  changes  jamais. 

LE  MARDI  A  VÊPRES. 

Telluris  in  gens  Conditor,  etc. 

Ta  sagesse ,  grand  Dieu  ,  dans  tes  œuvres  tracée 

Débrouilla  le  chaos , 
Et ,  fixant  sur  son  poids  la  terre  balancée  , 

La  sépara  des  flots. 

Par  là  son  sein  fécond ,  de  fleurs  et  de  feuillages 

L'embellit  tous  les  ans. 
L'enrichit  de  doux  fruits ,  couvre  de  pâturages 

Ses  vallons  et  ses  champs. 

Seigneur,  fais  de  ta  grâce ,  à  notre  ame  abattue  ^ 

Goûter  les  fruits  heureux  ; 
Et  que  puissent  nos  pleurs  de  la  chair  corrompue 

Eteindre  en  nous  les  feux. 
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Que  sans  cesse  nos  cœurs ,  loin  du  sentier  des  vices , 

Suivent  tes  volontés; 
Qu'innocens  à  tes  yeux ,  ils  fondent  leurs  délices 

Sur  tes  seules  bontés. 

Règne ,  6  Père  éternel ,  Fiîs ,  Sagesse  încréée , 
Esprit-Saint ,  Dieu  de  paix ,  etc. 


LE  MERCREDI  A  VÊPRES. 


Cœll  Deus  sanctissime ,  etc. 


Grand  Dieu,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoilée 

Ton  trône  glorieux , 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  centre  de^  cieux  : 

Par  toi  roule  à  nos  yeux ,  sur  un  char  de  lumière , 
Le  clair  flambeau  des  jours, 

De  tant  d'astres  par  toi  la  lune  en  sa  carrière 
Voit  le  différent  cours. 

Ainsi  sont  séparés  les  jours  des  nuits  prochaines  ^ 

par  d'immuables  lois  : 
Aiûsi  tu  fais  connaître,  à  des  marques  certaines, 

Les  saisons  et  les  mois. 
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Seigneur,  répands  sur  nous  la  lumière  céleste , 

Guéris  nos  maux  divers  ; 
Que  ta  main  secourable,  aux  démons  si  funeste, 

Brise  enfin  tous  nos  fers. 

Règne,  ô  Père  éternel,  Fils,  Sagesse  incréée, 
Esprit-Saint,  Dieu  de  paix,  etc. 

LE  JEUDI  A  VÊPRES. 

Magnce  Deus  poientice^  etc. 

Seigneur,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  fécondes 

Sont  produits  à  ton  choix  , 
Que  leur  nombre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes  , 

Ou  les  airs,  ou  les  bois. 

Ceux  là  sont  humectés  dès  eaux  que  la  mer  roule , 

Ceux-ci  de  l'eau  des  cieux , 
Et  de  la  même  source  ainsi  sortis  en  foule , 

Occupent  divers  lieux. 


*  Brise  enfin  tous  nos  fers. 

Cette  pièce  est  faible  et  peu  digne  des  autres.  t!Jn  flambeau 
qui  roule  sur  un  char;  le  différent  cours ,  inversion  dure.  Ainsi 
sont  séparés  f  hémistiche  dur.  Brise  enfin  tous  nous  nos  fers ,  mau- 
vais vers. 

La  suivante  est  moins  défectueuse ,  mais  sans  beaute's. 
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Fais,  ô  Dieu  tout-puissant!  fais  que  tous  les  fidèles,, 

A  ta  grâce  soumis, 
Ne  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 

De  leurs  fiers  ennemis. 

Que  par  toi  soutenus ,  le  joug  pesant  des  vices 

Ne  les  accable  pas; 
Qu'un  orgueil  témëraire  en  d'affreux  précipices 

N'engage  point  leurs  pas. 

Piègne  ,  ô  Père  éternel ,  Fils ,  Sagesse  inciëëe , 
Esprit-Saint ,  Dieu  de  paix ,  etc. 


■    LE  VENDREDI  A  VEPRES. 

Plasmator  hominis  Deus ,  etc. 

Créateur  des  bumains ,  grand  Dieu,  souverain  maître 

De  ce  vaste  Univers , 
Qui  du  sein  de  la  terre,  à  ton  ordre,  vis  naître 

Tant  d'animaux  divers  : 

A  ces  grands  corps  sans  nombre  et  diffërens  d'espèce, 

Animes  à  ta  voix , 
L'homme  fut  établi  par  ta  haute  sagesse 

Pour  imposer  ses  lois. 
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Seigneur,  qu'ainsi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordée 

Règne  dans  notre  cœur  ; 
Que  nul  excès  Iionteux  ,  que  nulle  impure  idée 

N'en  chasse  la  pudeur. 

Qu'un  saint  ravissement  éclate  en  notre  zèle; 

Guide  toujours  nos  pas  : 
Fais  d'une  paix  profonde  à  ton  peuple  fidèle 

Goûter  les  doux  appas* 

Règne ,  ô  Père  éternel ,  Fils  ,  Sagesse  incréée  5 
Esprit-Saint ,  Dieu  de  paix  ,  etc. 


«/%/vi/vvv*%/»/v\it/vv\vvv\ivvv\&rvv%)vvvvvvvvtA/v\ivvv\v^ 


LE  SAMEDI  A  VÊPRES. 

O  lux  y  beata  Triniias ,  etc. 

Source  éternelle  de  lumière  , 
Trinité  souveraine  et  très-simple  Unité , 
Le  visible  soleil  va  finir  sa  carrière  ; 
Fais  luire  dans  nos  cœurs  l'invisible  clarté. 


Qu'au  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  voix  et  commence  et  finisse  le  jour, 
Et  que  notre  ame  enfin  chante  avec  tes  saints  anges 
Le  cantique  éternel  de  ton  céleste  amour. 
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Adorons  le  Père  suprême , 
Principe  sans  principe ,  abîme  de  splendeur, 
Le  Fils  ,  Yerbe  du  Père,  engendré  dans  lui-même, 
L'Esprit  des  deux  qu'il  lie,  amour,  don,  paix,  ardeur.  ^ 


^     esprit  des  deux  quUl  lie  ^  amour  ^  don  ,  paix,  ardeur. 

Ce  versj  très-dur  et  très-sec,  finit  bien  mal  cet  hymne  ,  dont 
les  deux  premières  strophes  sont  excellentes.  Mais  rien  n'est  si 
difficile  que  d'exprimer  les  mystères  en  vers. 


CANTIQUES  SPIRITUELS/ 


CANTIQUE  PREMIER. 

A  LA  LOUANGE  DE  LA  CHARITÉ. 

Tiré  de  la  premicré  Epître  de  saint  Paul  au  Corinthiens , 
chapitre  xill. 

Les  médians  m'ont  vanté  leurs  mensonges  frivoles  : 
Mais  je  n'aime  que  ks  paroles 
De  Fêter nelle  vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m'inspire , 
Je  consacre  aujourd'liui  ma  lyre 
A  la  céleste  Charité. 

En  vain  je  parlerais  le  langage  des  anges  ; 

En  vain ,  mon  Dieu ,  de  tes  louanges 
Je  remplirais  tout  l'Univers  ; 


^  Ici  Fauteur,  qui  a  plutôt  imité  que  traduit,  a  beaucoup 
plus  d*onction,  de  mouvemens  et  d'harmonie  que  dans  les 
hymnes  qui  précèdent.  Ces  cantiques  sont  généralement  ad- 
mires. 

Ces  cantiques,  qui  furent  composés  pour  la  maison  de  Saint- 
Cyr ,  sont  à  peu  près  la  dernière  production  de  Racine,  Ses  Let- 
tres à  Boilcau  indiquent  qu'ils  sont  de  1694* 

i3  * 


298  POESIES  DIVERSES. 

Sans  Amour,  ma  gloire  n'égale 

Que  la  gloire  de  la  cymbale, 

Qui  d'un  vain  bruil  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abîmes 
Des  mystères  les  plus  sublimes, 
Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 
Sans  Amour  ma  science  est  vaine 
Comme  le  songe  dont  à  peine 
ïl  reste  un  le'ger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes  ? 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  torrens  naissent  sous  mes  pas  ? 
Ou  que ,  ranimant  la  poussière , 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière 
Si  l'Amour  ne  l'anime  pas  ? 

Oui ,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mon  héritaj 
Aux  pauvres  feraient  le  partage  ; 
Quaîid  même  pour  le  nom  chrétien , 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes , 
Je  livrerais  mon  corps  aux  flammes , 
Si  je  n'aime ,  je  ne  suis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace , 
Charité ,  fille  de  la  Gràc^  î 
Avec  toi  miarche  la  Douceur, 
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Que  suit,  avec  un  air  affable, 
La  Patience  ,  inséparable 
De  la  Paix  son  aimable  sœur. 

Tel  que  l'astre  clu  jour  écarte  les  ténèbres , 
De  la  nuit  compagnes  funèbres , 
Telle  tu  cliasses  dVin  coup  d'œil 
L'Envie  aux  bumains  si  fatale, 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices  ,  enfans  de  TOrgueiL 

Libre  d'ambition  ,  simple  et  sans  artifice , 
Autant  que  tu  bais  l'injustice  , 
Autant  la  vérité  te  plaît. 
Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur  que  jamais  ne  touche 
Le  soin  de  son  propre  intérêt  ? 

Aux  faiblesses  d'autrui  loin  d'être  inexorable, 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manijue  à  ta  gloire  ? 
L'Amour  sait  tovU  vaincre,  tout  croire, 
Tout  espérer  et  tout  souffrir. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles; 
Le  don  des  langues,  les  miracles, 
I^a  science  aura  son  déclin  : 
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L'Amour,  la  Charité  divine , 
Eternelle  en  son  origine, 
Ne  connaîtra  jamais  de  fin. 

'Nos  clartés  ici  bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres  : 
Mais  Dieu,  sans  voiles  et  sans  ombres 
Noos  éclairera  dans  les  cieux; 
Et  ce  soleil  inaccessible , 
Comme  a  ses  yeux  je  suis  visible^ 
Se  rendra  visible  a  mes  yeux. 

L'Amour  sur  tous  les  dons  l'emporte  avec  justice 
De  notre  céleste  édifice 
Ija  foi  vive  est  le  fondement  : 
La  sainte  Espérance  l'élève , 
L'ardente  Charité  l'achève, 
Et  l'assure  éternellement. 

Quand  pomrai~je  t'offrir,  ô  Charité  suprême , 
Au  sein  de  la  lumière  même , 
IjC  cantique  de  mes  soupirs  i' 
Et,  toujours  brûlant  pour  ta  gloire, 
Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Bans  la  source  des  vrais  plaisirs? 
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3oi 


CANTIQUE  II. 

SUR  LE  BONHEUR  DES  JUSTES,  ET  SUR  LE  MALHEUR 
DES  RÉPROUYÉS. 

Tire  du  livre  de  la  Sagesse  ,  chapitre  V. 

He.kbvx  qui,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours , 
Wa  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  î 
La  mort  n'a  rien  qui  l'étonne  ; 
Et  dès  que  son  Dieu  l'ordonne , 
Son  ame,  prenant  l'essor, 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde , 
Seigneur,  vivenl  enivrés; 
Quand  ,  p  r  une  fin  soudaine , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  no  revient  plus. 
Leurs  yeux ,  du  fond  de  l'abîme , 
Près  de  Ion  trône  sublime , 
Verront  briller  tes  élus  ! 
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'  Infortunés  que  nous  sommes, 
Où  s  égaraient  nos  esprits  ? 
Voilà,  diront-ils,  ces  liommes , 
Vils  objets  de  nos  mépris  î 
Leur  saiîîte  et  pénible  vie 
Nous  parut  ime  folie  ; 
Mais  ,  anjourd'liui  triomphans  , 
Le  ciel  chante  leur  louange , 
Et  Dieu  lui-même  les  range 
Au  nombre  de  ses  enfans. 

Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  vient  d'être  arraché , 
Par  quel  chemin  difficile  , 
Hélas!  nous  avons  marché  ! 
Dans  une  route  insensée, 
Notre  ame  en  vain  s'est  lassée, 
Sans  se  reposer  jamais , 
Fermant  l'œil  à  la  lumière , 
Qui  nous  montrait  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

De  nos  attentats  injustes 
Quel  fruit  nous  est-il  resté  ? 


^  Infortunés  que  nous  sommes. 

L'auteur  avait  substitué  :  Misernbles  que  nous  sommes ,  et  pre'- 
fe'rait  cette  e'pithète  de  misérables  à  celle  à'' infortunés. oyez  les 
raiso'tts  qu'il  en  donne  à  Boiîeau^  dans  une  lettre  du  3  oc- 
tobre 1694. 
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Ou  sont  les  titres  augustes 
Dont  notre  orgueil  s'est  flatté? 
Sans  amis  et  sans  défense , 
Au  trône  de  la  vengeance 
Appelés  en  jugement , 
Faibles  et  tristes  victimes , 
Nous  y  venons ,  de  nos  crimes 
Accompagnés  seulement. 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolalïles  morts.  ^ 

Ce  qui  faisait  leurs  délices , 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  ; 

Et ,  par  une  égale  loi , 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 


*  Ainsi,  d^une  voix  plaîntii>e  ^  etc. 

Ces  quatre  vers  sont  remarquabîes  par  la  tournure  ,  par  le 
ombre  et  par  le  choix  des  e'pithètes. 
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CANTIQUE  III. 

PLÀmTE  d'un  chrétien  sur  les  contrariétés  qu'il 

ÉPROUVE  AU  DEDANS  DE  LUI-MEME, 
Tiré  de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains  ,  cliapitre  VII. 

M  ON  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 
L'un  veut  que  ,  plein  d'amour  pour  toi , 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre  ,  à  les  volontés  rebelle  , 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un  ,  tout  esprit  et  tout  céleste , 
Teut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché  ^ 
Et  des  biens  éternels  louché , 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste; 
Et  l'autre  ,  par  son  poids  funeste  , 
Me  tient  vers  la  terre  penché. 

Hé'as  î  en  guerre  avec  moi-même , 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix  ? 
Je  veux ,  et  n'accomplis  jamais  : 
Je  veux  ;  mais  (  ô  misère  extrême  !  ) 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 
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O  grâce  !  ô  rayon  salutaire  ! 
Viens  me  mettre  ayec  moi  d'accord  ; 
Et  domtant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'est  si  contraire , 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort.  * 
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CANTIQUE  IV. 

SUR  LES  VAmES  OCCUPATIONS  DES  GENS  DU  SIÈCLE, 
Tiré  de  divers  endroits  d'Isaïe  et  de  Je're'mie. 

Quel  cliarme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui? 
Malheureux  l'homme  qui  fonde 
Sur  les  hommes  son  appui! 
Levir  gloire  fuit  et  s'efface 
En  moins  de  tems  que  la  trace 
Du  vaisseau  qui  fend  les  mers , 
Ou  de  la  flèche  rapide 
Qui  ,  loin  de  l'œil  qui  la  guide , 
Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 


De  cet  esclaçe  de  la  mort. 

C'est  lorsque  Racine  lut  ce  cantique  à  Louis  XIV ,  que  ce 
prince  s'e'cria  :  Voilà  deux  hommes  que  je  connais  bien. 
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De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit. 
Enfans  des  hommes  ,  dit-elle, 
De  vos  soins  quel  est  le  fruit  ? 
Par  quelle  erreur,  ames  vaines , 
Du  plus  pur  sang  de  vos  veines  , 
Achetez-vous  si  souvent, 
Non  un  pain  qui  vous  repaisse, 
Mais  une  omhre  qui  vous  laisse 
Plus  affames  que  devant  ? 

Le  pain  que  je  vous  propose 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 
Dieu  lui-même  le  compose 
la  flçur  dç  son  froment. 
C'est  ce  pain  si  délectable 
Que  ne  sert  point  à  sa  table  . 
Le  monde  que  vous  suivez. 
Je  l'offre  à  qui  veut  me  suivre. 
Approchez.  Voulez- vous  vivre  ? 
Prenez,  mangez,  et  vivez. 

O  Sagesse  !  ta  parole 
Fit  ëclore  l'Univers, 
Posa  sur  un  double  pôle 


*  P/us  affamés  que  deçant. 

Ce  vers ,  faibïe  et  incorrect  (  car  devant  ne  peut  se  dire  pour 
auparaçant  ) ,  est  la  seule  (ache  de  ce  beau  cantique. 
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La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis  :  et  les  cieux  parurent , 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer • 
Avant  les  siècles  tu  règnes  ; 
Et  qui  suis-je ,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser  ? 

Le  Verbe ,  image  du  Père , 
Laissa  son  trône  éternel , 
Et  d'une  mortelle  mère 
Vouhit  naître  liomme  et  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naibsait  la  victime, 
Il  dépouilla  sa  splendeur, 
Et  vint ,  pauvre  et  misérable  , 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'ame  heureusement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix , 
Et  s'aKreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  Jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde  ; 
Elle  invite  tout  le  monde  : 
Mais  nous  courons  follement 
Chercher  des  sources  bourbeuses  . 
Ou  des  citernes  trompeuses 
D'oii  l'eau  fuit  à  tout  moment. 


ÉPÏGRAMMES. 


L 

SUR  CHAPELAIN. 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer  ? 
Hélas  I  pour  mes  péchés ,  Je  n'ai  su  que  trop  lire 
Depuis  que  tu  fais  imprimer.  * 


^  Puy-Morin,  frère  de  Boileati ,  s'avisa  un  jour  devant  Cha- 
pelain de  parler  mal  de  la  Pucelle  :  «  T.  V«i  Lîpn  à  vous  à  en 
5>  juger,  lui  dit  Chapelain ,  vous  qui  ne  savez  pas  lire!  »  Puy- 
Morin  lui  re'pondit  :  «  Je  ne  sais  que  trop  lire ,  depuis  que  vous 

faîtes  imprimer,  »  et  fut  si  content  de  sa  réponse ,  qu'il  voulut 
ia  mettre  en  vers  ;  mais  comme  il  ne  put  en  venir  à  bout ,  il  eut 
recours  à  son  frère  et  à  mon  père ,  qui  tournèrent  ainsi  cette 
réponse  en  épîgramme.  Mon  père  représenta  que  le  premier 
hémistiche  du  second  vers  rimant  avec  le  vers  précédent  et  avec 
Favant-dernier  vers  ,  il  valait  mieux  dire  de  mon  peu  de  lecture. 
Molière  décida  qu'il  fallait  conserver  la  première  façon,  «  Elle 
»  est ,  dit-il ,  la  plus  naturelle  ;  et  il  faut  sacrifier  toute  régula- 
y)  rite  à  la  justesse  de  l'expression  :  c'est  l'art  même  qui  doit 
2>  nous  apprendre  à  nous  affranchir  des  règles  de  l'art.  » 

(  Mémoires  de  Louis  Racine, } 
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IL 

SUR  LES  CRITIQUES  Qu'eSSUYA.  LA  TRAGÉDIE 

d'andromaque.  * 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce , 
Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui. 

Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse  ; 

D'Olonne,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari.  ^ 


*  Cette  épigramme  parut  en  1668.  Dans  des  notes  manuscrites 
de  Jean-Baptisie  Racine ,  fils  aîné  de  Fauteur  ,  qui  nous  ont  été 
communiquées  ,  nous  trouvons  cette  variante  dans  les  deux  pre- 
miers vers  : 

La  vraisemblance  est  choquée  en  ta  pièce  , 
Racine  ,  si  Ton  croit  et  d'Olonne  et  Créqui. 

^  Il  était  arrivé  au  duc  de  Créqui ^  frère  du  maréchal,  une 
aventure  honteuse  qui  avait  extrêmement  décrié  ses  mœurs  , 
et  lui  avait  attiré  la  réputation  d'aimer  peu  les  Dames.  Quant 
au  comte  à'Olonne,  les  galanteries  de  sa  femme  ne  sont  que 
trop  connues  par  les  satires  de  Bussy. 
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m. 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Cîëqiii  prétend  qu'Oreste  est  un  pauvre  homme 
Qui  soutient  mal  le  rang  d'ambassadeur  ; 

Et  Créqui  de  ce  rang  connaît  bien  la  splendeur  ; 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome.' 

lY. 

SUR  l'iphigénie  de  lecleuc. 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras  , 

Deux  grands  auteurs ,  rimant  de  compagnie  ^ 

N'a  pas  long-tems  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  La  pièce  est  de  mon  cru. 

Leclerc  répond  :  Elle  est  mienne  et  non  vôtre. 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre.  ^ 


'  Le  duc  de  Crégui  étant  ambassadeur  à  Rome  y  avait  es- 
suyé ,  le  20  août  1662  ,  une  insulte  très-grave,  et  avait  été  forcé 
de  se  retirer  sans  obtenir  satisfaction. 

2  Cete  épigramme  est  de  1675,  Tannée  où  ^druXV Iphigénie 
de  Leclerc  y  qui  fut  d'abord  jouée  sous  le  nom  de  Coras  ,  et  en- 
suite réclamée  par  Leclerc,  comme  nous  l'avons  rapporté,  /.  IF, 
p.  362, 
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y. 

SUR  l'aspar  de  fomtenelle.' 

Ces  jours  passés,  chez  un  yieil  hislrion^ 
Un  chroniqueur  émut  la  question , 
Quand  à  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  de  Boyer; 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
INoii ,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'histoire  . 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller  : 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire.^ 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement. 
Mais  quand  sifflets  prirent  commencement , 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidèle,  ) 
C'est  à  l'Aspar  du  sieur  de  Fontenelle.  * 


^  Aspar  fut  donnée  en  1680 ,  et  les  noies  de  Jean-Bapiisie 
Racine  portent  que  les  comédiens  ne  purent  achever  la  première 
représentation. 

*  Cest  à  V Aspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

Voilà  le  commencement  d'une  inimitié  qui  dura  autant  que  la 
vie  de  Fontenelîe  ,  tout  philosophe  qu'il  était.  L'épigramme  est 
excellente  ;  maïs  ne  valait-iî  pas  mieux  laisser  Aspar\.ov[^Q.v  tout 
seul? 

Celui  qui  fait  cette  observation  ,  sait  bien  qu'il  se  condamne 
lui-même,  puisqu'il  a  fait  aussi  quelques  épigrammes  ;  mais 
c'est  précisément  pour  cela  qu'il  a  fait  la  note. 
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SUR  LE  GERMAISICUS  DE  PRADOTS^.' 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus  ! 
Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus? 
Persécuté  par  le  cruel  Tibère , 
Empoisonné  par  le  traître  Pison , 

Il  ne  lui  restait  plus ,  pour  dernière  misère , 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

VIL 

SUR  LE  SÉSOSTRIS  DE  LO  NGEP  lERRE. ^ 

Ce  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte ,  au  gré  des  destinées , 

Véquit  de  si  longues  années, 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 


^  Tragédie  jouée  ep  1694  ,  et  qui  ne  fut  point  imprimée* 
^  Tragédie  jouée  en  1695  ,  et  non  imprimée. 
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VIII. 

SUR  LA  JUDITH  DE  BOYER.  » 

A  sa  Judith,  Boyer,  par  aventure, 

Etait  assis  près  d'un  riche  caissier.  ^ 

Bien  aise  était,  car  le  bon  financier 

S'attendrissait  et  pleurait  sans  mesure. 

Bon  gré  vous  sais ,  lui  dit  le  vieux  rimeur  ; 

Le  beau  vous  touche ,  et  ne  seriez  d'humeur 

A  vous  saisir  pour  une  baliverne. 

Lors  le  richard ,  en  larmoyant ,  lui  dit  : 

Je  pleure,  hélas!  pour  ce  pauvre  Holoferne  ^ 

Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 


^  Cette  pièce  fut  joue'e  en  1695,  et  fit  beaucoup  pleurer  aux 
premières  repre'sentations  ;  mais  Fauteur  l'ayant  fait  imprimer , 
elle  fut  sifflée  et  ne  reparut  plus. 

^  Za  Touane  y  trésorier  de  Textraordinaîre  des  guerres. 

(  Note  des  manuscrits  de  Jean- Baptiste  Racine,  ) 

2  Ce  vers  se  Ht  ainsi  dans  les  manuscrits  de  J.-B,  Racine'. 
Je  pleure,  hélas!  de  ce  pauvre  Holoferne. 


Racine, 
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IMPROMPTU 

FAIT  DAlSfS  LA  CHAMBRE  DE  I^'aBBÉ  BOILEAU  ,  DOCTEUR 
DE  SORBONISIE.  ' 

Contre  Jansénius  j'ai  la  plume  à  la  maîn  ; 

Je  suis  prêt  à  signer  tout  ce  qu'on  me  demande. 

Qu'il  soit  hérétique  ou  Romain , 

Je  veux  conserver  ma  prébende. 


VERS 

SUR  l'assemblée  des  évêques,  convoquée  a  paris 

PAR  ordre  du  roi. 

Un  ordre ,  hier  venu  de  Saint-Germain ,  ^ 
Veut  qu'on  s'assemble;  on  s'assemble  demain. 
Notre  archevêque  et  cinquante-deux  autres 
Successeurs  des  Apôtres, 


^  Ce  quatrain ,  qui  est  de  la  jeunesse  de  Fauteur ,  a  été  fait 
en  1664  ,  àToccasion  du  formulaire  du  cierge'. 

2  La  cour  restait  encore  à  Saînt-Germain  ,  et  ce  ne  fut  que 
vers  i683  qu'elle  fut  e'iablîe  à  Versailles. 
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S'y  trouveront.  Or,  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera,  c'est  encor  un  mystère. 

C'est  seulement  chose  très-claire , 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prëîats 
Qui  ne  résident  pas.  ' 


AUTRES  SUR  LES  GOMPUMET^S  QUI  FURENT  FAITS  AU  ROi- 
A  l'occasion  de  sa  CONVALESCENCE.  ^ 

Grand  Dieu  ,  conserve -nous  ce  Roi  victorieux 
Que  tu  viens  de  rendre  à  nos  larmes  : 
Fais  durer  à  jamais  des  jours  si  précieux  : 
Que  ce  soient  là  nos  dernières  alarmes. 

Empêche  d'aller  jusqu'à  lui 
Le  noir  chagrin  ,  le  dangereux  ennui, 
Toute  langueur,  toute  fièvre  ennemie , 
Et  les  vers  de  l'Académie. 


^  Les  quatre  derniers  vers  se  lisent  ainsi  dans  les  maniiscrifs 
de  Jean-Baptiste  Racine  : 

Or,  de  savoir  queî  cas 
S'y  doit  traiter,  c'est  encor  un  mystère. 
C'est  seulement  une  chose  très-claire  , 
Que  nous  avions  cinquWte-deux  pre'Iaf* 
Qui  ne  résidaient  pas. 

-  Après  l'ope'ration  qu'il  subit  en  1686. 
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AUTRES  POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  ARNAULD.  ' 

Sublime  en  ses  écrits ,  doux  et  simple  de  cœur , 

Puisant  ia  vérité  j  usqu'en  son  origine , 

De  tous  ses  longs  combats  Arnauld  sortit  vainqueur, 

Et  soutint  de  ia  Foi  l'antiquité  divine. 

De  la  Grâce  il  perça  les  mystères  obscurs  ; 

Aux  bumbles  pénitens  traça  des  cbemins  surs  ; 

Rappela  le  pécheur  au  joug  de  l'Evangile. 

Dieu  fut  l'unique  objet  de  ses  désirs  constans; 

L'Eglise  n'eut  jamais,  même  en  ses  premiers  tems^ 

De  plus  zélé  vengeur,  ni  d'enfant  plus  docile. 


^  Antoine  Arnauld  mourut  à  Bruxelles  en  1694  y  après  quinze 
années  d'exil.  On  permit  que  son  cœur  fût  apporté  à  Port- 
îloyal,  comme  il  Pavait  désiré.  La  cérémonie  eut  lieu  sur  la  fin 
de  cette  même  année.  Peu  de  personnes  osèrent  s'y  montrer  ;  des 
parensmême  s'en  excusèrent.  Racine  ^  qui  ne  fut  jamais  courti- 
san aux  dépens  de  ses  principes  ni  de  ses  sentimens  ,  acquitta  , 
sans  balancer  ,  ce  dernier  devoir  envers  la  cendre  de  son  ver- 
tueux ami.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  cette  pièce  et  la  suivante. 

^  Allusion  au  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi^  et  autres  ou- 
vrages ^Arnauld, 
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ÉPITAPHE  DE  M.  ARNAULD, 

Haï  des  uns  ^  chéri  des  autres, 

Estimé  de  tout  l'Univers ,  ' 
Et  plus  digne  de  vivre  au  siècle  des  Apôtres 

Que  dans  un  siècle  si  pervers, 
Arnauld  vient  de  finir  sa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  grave  censeur, 

L'erreur  d'ennemi  plus  terrible , 
L'Église  de  plus  ferme  et  plus  grand  défenseur. 

MADRIGAL 

MIS  A  LA  TÊTE  D'UN  PETIT  OUVRAGE  DE  M.  LE  DUC 
DU  MAINE  ,  PRESQUE  ENCORE  ENFANT. 

Ne  pensez  pas ,  messieurs  les  beaux-esprits , 
Que  je  veuille ,  par  mes  écrits , 

Prendre  une  place  avi  temple  de  mémoire. 
Vous  savez  de  qui  je  suis  fils  : 
Il  me  faut  donc  une  autre  gloire , 
Et  des  lauriers  d'un  plus  grand  prix. 


*  Ce  second  vers  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  de  J^-B.  liaciiic. 
Admiré  de  tout  FUnivers. 
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CHANSON' 

Sur  l'air  :  Adieu  donc  dame  Françoise. 

A-  D  ï  E  u ,  TÎHe  peu  courtoise , 
Oii  je  crus  être  admiré  : 
Aspar  est  désespéré. 
Le  poulailler  de  Pontoise 
Me  doit  remener  demain 
Voir  ma  famille  bourgeoise, 
Me  doit  remener  demain , 
Un  bâton  blanc  à  la  main. 

Mon  aventure  est  étrange  î 
On  m'adorait  à  Rouen. 


^  Ces  deux  couplets,  qui  parurent  lors  de  la  chute  de  V Aspar 
de  Fontenelle ,  furent  attribués  dans  le  tems  à  Racine ,  et  cette 
opinion  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Voici  ce  que  dit  La 
Harpe  dans  son  Cours  de  littérature  :  «  Fontenelle ,  son  Aspar  à 
»  la  main ,  fut  un  moment  Tespérance  et  le  héros  d'une  cabale 
»  qui  l'annonçait  avec  emphase  comme  le  successeur  de  son 
»  oncle ,  et  il  ne  se  défendait  pas  assez  de  cet  accueil  si  dan- 
»  gereusement  flatteur ,  qui  tourna  bientôt  en  humiliation  par 
»  la  chute  complète  Aspar,  Racine^  qu'on  avait  menacé,  ne 
»  se  refusa  pas  une  épigramme  et  une  chanson  qui  firent  plus 
>j  fortune  que  la  pièce,  »  Tome  XY  ,  page  3i. 
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Dans  le  Mercure  galant  ' 
J'avais  plus  d'esprit  qu'un  ange. 


Cependant  je  pars  demain , 
Sans  argent  et  sans  louange  ; 
Cependant  Je  pars  demain , 
Un  bâton  blanc  à  la  main. 


ÉPIGRAMME 


SUR  LA  TROADE,  TRAGÉDIE  DE  PRADON,  JOUÉE  EN  1679. 


i^u AND  j'ai  VU  de  Pradon  la  pièce  détestable, 
Admirant  du  destin  le  caprice  fatal  : 
Pour  te  perdre  ,  ai-je  dit ,  Ilion  déplorable , 
Pallas  a  toujours  un  cheval. 


*  Thomas  Corneille ,  oncle  de  Fonlenelle  ^  travaillait  au  Mer- 
cure galant  en  société  avec  de  Visé, 


N,  B'  Nous  ne  placerons  point  ici  une  ëpigramme  contre 
Tabbé  Abeille,  qui  commence  par  ce  vers , 

Abeille  ,  arrivant  à  Paris ,  etc. 

quoiqu'elle  ait  été  attribuée  à  Racine  par  Fauteur  des  Trois  siè- 
cles de  la  littérature  ^  et  même  insérée  dans  une  édition  des 
Œuvres  de  ce  poëte  ,  donnée  en  1807.  Cette  épigramine ,  que 
nous  croyons  être  de  Rousseau ,  parut  d'abord  dans  des  feuilles 
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AD  CHRISTUM 

PRO  PORTUS-REGII  SALUTE  VOTUM. 

O  qiïi  perpetuo  moderarîs  sidera  motu , 

Fulmine  qui  terras  imperioque  régis, 
Summe  Deiis,  magnum  rébus  solamen  in  arctis, 

Una  saîus  famulis  praesidium  que  tuis  ; 
Sancte  parens  ,  faciiem  praebe  implorantibus  aurem, 

Atque  humiles  piacida  siiscipe  mente  preces  ; 
Hue  adsis  tantiim,  et  propius  res  aspiee  nostras 

Leniaque  afflictis  lumina  mîtte  locis. 
Hanc  tutare  domum ,  quae  per  discrimina  mille , 

Mille  per  insidias  vix  superesse  potest. 
Aspice  ut  infandis  jacet  objectata  periclis, 

Ut  timet  hostiles  irrequieta  manus  ! 
NuUa  dies  terrore  caret,  finemque  timoris 

Innovât  infenso  major  ab  hoste  metus. 


étrangères  avec  la  lettre  inîtîaîe  du  nom  de  Fauteur,  et  sur  cette 
seule  indication,  quelques  personnes  crurent  pouvoir  Tattribuer 
à  Racine  ^  sans  faire  attention  que  ,  dans  cette  pièce  de  vers,  il 
est  parlé  de  l'abbé  Abeille  comme  entré  chez  les  quarante  beaux 
esprits ^  et  qu'il  ne  fut  reçu  de  l'académie  française  que  plus  de 
cinq  ans  après  la  mort  de  Racine. 


I 


Undique  crudelem  conspiravere  ruinam. 

Et  miseranda  parant  vertere  tecta  solo.  V 
Tu  spes  sola,  De  lis,  miser  ae.  ïibi  vota  precesque 

Fundit  in  immensis  nocte  dieque  malis. 
Quem  dabis  œterno  finem,  rex  magne,  labori  ? 

Quis  dabitur  bel  lis  invidiaeqiie  modus  1 
NuUa  ne  post  longos  requies  speranda  tumultus  ; 

Gaudia  sedato  nulla  dolore  manant  ? 
Sic  ne  adeo  pietas  vitiis  vexatur  iniillis; 

Débita  virtuti  praemia,  crimen  babet. 
Aspice  virgineiim  caslis  penetraîibus  agmen , 

Aspice  devotos,  sponse  bénigne,  cboros. 
Hic  sacra  illaesi  servantes  jura  pudoris 

Te  veniente  die ,  te  fugieute  vocant. 
Caelestem  liceat  sponsiim  snperare  precando  : 

Fas  senti re  tui  numina  magna  patris. 
Hue  quoque  nos  quondam  tôt  tempestatibus  actos 

Abripuit  fiammis  gratia  sancta  suis. 
Ast  eadem  insequitur  maestis  fortuna  periclis; 

Ast  ipso  in  portu  saeva  procelia  furit. 
Pacem,  summe  Deus ,  pacem  te  poscinius  omnes: 

Succédant  longis  paxqiie  diesque  malis. 
Te  duce  disruptas  pertransiit  Israël  undas  : 

Hos  habitet  portus ,  te  duce ,  vera  salus. 


*  11  prévoit  dans  sa  jeunesse  ce  qui  est  arrivé  rinquanie  ans 
après.  (  Noiti  de  Louis  i.acine.  ) 
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Hic  nemora,  hîc  niillis  quondam  loca  cognita  mûris , 
Hic  horrenda  tuis  laudibus  antra  sonant. 

Hue  tua  dilectas  deduxit  gratia  turmas  , 
Hinc  ne  unquam  Stigii  moveril  ira  noti.  » 


^  Nous  avons  repoussé  de  cette  édition  une  autre  pièce  de 
vers  îatins,  intitulée  Urbis  et  ruris  differentia.  Cette  pièce  est  at- 
tribuée à  Racine  dans  le  Recueil  de  pièces  d'' histoire  et  de  litté- 
rature^  donné  en  i73i  ,  par  Tabbé  Granettl  le  père  Desmolets  : 
mais  nous  avons  la  certitude  qu'elle  n'est  pas  de  lui. 


FIN  DES  POESIES  DIVERSES. 


EXTRAITS 

ET 

TRADUCTIONS  EN  PROSE. 


AVERTISSEMENT 

DE  ^ÉDITEUR 
SUR  LE  BANQUET  DE  PLATON, 


Cette  tradoction  n'eiait  pas  deslînée  à  voir  le 
jour,  encore  moins  à  paraître  sous  le  nom  de  Ra- 
cine. Elle  s'était  trouvée  à  sa  mort,  parmi  ses  pa- 
piers, et  était  restée  entre  les  mains  de  ses  enfans. 
Jean-Baptiste  Racine  nous  apprend  comment  elle 
en  est  sortie.  Dans  ses  noies  manoscriles  sur  la 
vie  de  son  père,  qui  ont  servi  à  Louis  pour  rédi- 
ger les  Mémoires  publiés  en  1747?  ^1  déclare  qu'en 
1782,  Tabbé  d  'Olivet  étant  un  jouy  venu  le  L  ou- 
Ter  chez  lui,  mit  la  main  dans  ses  tiroirs,  s'em- 
para du  manuscrit  du  Banquet  de  Platon ,  et  sans 
son  aveu,  le  porta  aussitôt  chez  un  libraire  du 
quai  des  Augustins,  pour  le  faire  inuprinier.  A  ce 
manuscrit  était  jointe  la  lettre  à  Boileaa,  que 
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l'abbé  d  'Olmt  fit  imprimer  en  tête  de  l'ouvrage. 
Cette  lettre  indique  la  part  que  Racine  a  dans  ce 
travail ,  et  elle  exposé  les  motifs  qui  Pont  engagé 
à  s'y  livrer,  malgré  sa  répugnance. 

L'abbesse  de  Fonteçrault,  pour  laquelle  il  fit  cet 
ouvrage,  était,  comme  on  sait,  une  des  sœurs  de 
madame  de  Montespan.  Elle  était  la  mieux  parta- 
gée de  cette  grâce  piquante  et  originale  qui  avait 
fait  remarquer ç  dans  le  monde,  l'esprit  des  Mor- 
temart.  Elle  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  goût  pour 
les  lettres,  cultivait  les  langues  anciennes,  et  avait 
traduit  plusieurs  morceaux  ^Homère  et  de  Platon. 

Louis  Racine  n'avait  pas  sans  doute  pris  la  peine 
de  lire  cette  lettre,  lorsqu'il  a  écrit,. dans  les  Mé'* 
moires  de  la  vie  de  son  père  ^ ,  que  cette  traduc- 
tion du  commencement  du  Bancjuet  de  Platon  avait 
été  faite  par  Racine  pendant  ses  études  à  Port- 
Royal,  ou  pendant  son  séjour  à  Uzès.  Racine  n'a- 
vait, à  cette  époque,  aucune  liaison  avec  Boileau^ 
et  connaissait  encore  moins  madame  l'abbesse  de 
Fonteçrault, 


Édît,  de  1747?  P3g«  22. 


LETTRE 

DE  RACINE  A  BOILEAU, 

EN  LUI  ENVOYA]S[T  LE  BANQUET  DE  PLATON. 


Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous 
prie  d'y  porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez 
ce  que  c'est.  J'avais  eu  dessein  de  faire,  comme 
on  me  le  demandait,  des  remarques  sur  les  en- 
droits qui  me  paraîtraient  en  avoir  besoin  ;  mais 
comme  il  fallait  les  raisonner,  ce  qui  aurait  rendu 
l'ouvrage  un  peu  long,  je  n'ai  pas  eu  la  résolu- 
tion d'achever  ce  que  j'avais  commencé,  et  j'ai 
cru  que  j'aurais  plutôt  fait  d'entreprendre  une  tra- 
duction nouvelle.  J'ai  traduit  jusqu'au  discours 
du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la  vérité  de 
très-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point 
assez ,  et  notre  siècle ,  qui  n'est  pas  si  philosophe 
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que  celui  de  Platon ,  demanderait  que  Ton  mît  ces 
mêmes  choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mon  essai  suffira  pour  montrer  à 
madame  de  Fontevrault  que  j'avais  à  cœur  de  lui 
obéir.  Il  est  vrai  que  le  mois  où  nous  sommes  m'a 
fait  souvenir  de  Tancienne  fête  des  saturnales , 
pendant  laquelle  les  serviteurs  prenaient  avec  leurs 
maîtres  des  libertés  qu'ils  n'auraient  pas  prises 
dans  un  autre  tems.  Ma  conduite  ne  ressemble 
pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me  mets  sans  façon  à 
côté  de  madame  de  Fonteçrault ,  je  prends  des  airs 
de  maître,  je  m'accommode  sans  scrupule  de  ses 
termes  et  de  ses  phrases  :  je  les  rejette  quand  bon 
me  semble.  Mais ,  Monsieur ,  la  fête  ne  durera  pas 
toujours,  les  saturnales  passeront,  et  Tillustre 
Dame  reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui  lui 
est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  : 
car  il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable  ; 
il  a  une  douceur  qi^e  nous  autres  hommes  nous 
n'attrapons  point;  et  si  j'avais  continué  à  refondre 
son  ouvrage,  vraisemblablement  je  l'aurais  gâté. 
Elle  a  traduit  le  discours  d'Alcibiade,  par  où  finit 
le  Bancjuet  de  Platon;  elle  l'a  rectifié,  je  l'avoue, 
par  UQ  choix  d'expressions  fines  et  délicales,  qui 
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sauvent  en  partie  la  grossièreté  des  idées  :  mais 
avec  tout  cela  je  crois  que  le  mieux  est  de  le  sup- 
primer ;  outre  qu'il  est  scandaleux ,  il  est  inutile  : 
car  ce  sont  des  louanges  non  de  F  Amour,  dont  11 
s'agit  dans  ce  dialogue,  mais  de  Socrate,  qui  n'y 
est  introduit  que  comme  un  des  interlocuteurs. 
\^oilà,  Monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous 
supplie  de  vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de 
Fontevrault,  Assurez-la  qu'enrhumé  au  point  où 
je  le  suis  depuis  trois  semaines,  je  suis  au  déses- 
poir de  ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ces 
papiers;  et  si  par  hasard  elle  demande  que  j'achève 
de  traduire  l'ouvrage,  n'oubliez  rien  pour  me  déli- 
vrer de  cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage,  et  donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  dès  que  vous  serez  de  retour. 


LE 

BANQUET  DE  PLATON. 


Je  croîs  que  je  n^aurai  pas  de  peine  à  vous  faire 
le  re'cit  que  vous  me  demandez;  car  hier,  comme 
je  revenais  de  ma  maison  de  Phalère,  un  homme 
de  ma  connaissance,  qui  venait  derrière  moi,  m'a- 
perçut, et  m'appela  de  loin.  Hé  quoi!  s'ëcria-t-il 
en  badinant,  Apollodore  ne  veut  pas  m'attendre? 
Je  m'arrêtai,  et  je  l'attendis. 

Je  vous  ai  cherché  long-tems,  me  dit-il,  pour 
vous  demander  ce  qui  s'était  passé  chez  Agathon 
le  jour  que  Socrate  et  Alcibiade  y  soupèrent.  On 
dit  que  toute  la  conversation  roula  sur  l'Amour , 
et  je  mourais  d'envie  d'entendre  ce  qui  s'était  dit 
de  part  et  d'autre  sur  cette  matière.  J'en  ai  bien 
su  quelque  chose  par  le  moyen  d'un  homme  à 
qui  Phénix  avait  raconté  une  partie  de  leur  dis- 
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cours  ;  mais  cet  homme  ne  me  disait  rien  de  cer- 
tain :  il  m'apprit  seulement  que  vous  saviez  le  dé- 
tail de  cet  entretien  ;  contez-le  moi  donc  je  vous 
prie  ;  aussi  bien ,  à  qui  peut-^on  mieux  s'adresser 
qu'à  vous  pour  entendre  le  discours  de  votre  ami? 
Mais  dites-moi,  avant  toutes  choses,  si  vous  étiez 
présenta  cette  conversation.  11  paraît  bien,  lui 
répondis-je ,  que  votre  homme  ne  vous  a  rien  dit 
de  certain,  puisque  vous  parlez  de  cette  conver- 
satioQ  comme  d'une  chose  arrivée  depuis  peu,  et 
comme  si  j'avais  pu  y  être  présent*  Je  le  croyais, 
me  dit-il.  Comment,  lui  dis-je,  Glaucon,  ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'il  y  a  plusieurs  années  qu'Aga- 
thon  n'a  pas  mis  le  pied  dans  Athènes?  Pour 
mol ,  il  n'y  a  pas  encore  trois  ans  que  je  fréquente 
Socrate,  et  que  je  m'attache  à  étudier  toutes  ses 
paroles  et  toutes  ses  actions.  Avant  ce  tems-là , 
j'errais  de  côté  et  d'autre;  et  croyant  mener  une 
vie  raisonnable,  j'étais  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Je  m'imaginais  alors,  comme  vous  faites 
maintenant,  qu'un  honnête  homme  devait  songera 
tout  autre  chose  qu'à  ce  qui  s'appelle  philosophie. 

Ne  m'insultez  point,  répliqua-t-il ;  dites-moi 
plutôt  quand  se  tint  la  conversation  dont  il  s'agit... 
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Nous  étions  bien  jeunes  vous  et  moi,  lui  dis-je; 
ce  fut  dans  le  tems  qu'Agathon  remporta  le 
prix  de  sa  première  tragédie  ;  tout  se  passa  chez 
lui  le  lendemain  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  avec 
ses  acteurs ,  pour  rendre  grâces  aux  dieux  du 

prix  qu'il  avait  gagné  Vous  parlez  de  loin,  me 

dit-il;  mais  de  qui  savez-vous  ce  qui  fut  dit  dans 
cette  assemblée  ?  Est-ce  de  Socrate  ? 

Non,  lui  dis-je;  je  tiens  ce  que  j'en  sais,  de  ce- 
lui-là même  qui  l'a  conté  à  Phénix,  je  veux  dire 
d' Aristodême ,  du  bourg  de  Cydathène ,  ce  petit 
homme  qui  va  toujours  nus  pieds.  Il  se  trouva 
lui-même  chez  Agathon  ;  c'était  alors  un  des  hom- 
mes qui  était  le  plus  attaché  à  Socrate. 

J'ai  quelquefois  interrogé  Socrate  sur  des  choses 
que  cet  Aristodême  m'avait  récitées,  et  Socrate 
avouait  qu'il  m'avait  dit  la  vérité   Que  tardez- 
vous  donc,  me  dit  Glaucon,  que  vous  ne  me  fassiez 
ce  récit?  Pouvons-nous  mieux  employer  le  chemin 
qui  nous  reste  d'ici  à  Athènes  ? 

Je  le  contentai,  et  nous  discourûmes  de  ces 
choses  le  long  du  chemin.  C'est  ce  qui  fait  que  , 
comme  je  vous  disais  tout-à-f  heure,  j'en  ai  encore 
la  mémoire  fraîche  ^  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
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de  les  entendre;  aussi  bien,  outre  le  profit  que  je 
trouve  à  parler  ou  à  entendre  parler  de  philoso- 
phie, c'est  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  où  je  prenne 
tant  de  plaisir,  tout  au  contraire  des  autres  dis- 
cours. Je  me  meurs  d'ennui  quand  je  vous  entends, 
vous  autres  riches,  parler  de  vos  intérêts  et  de  vos 
affaires;  je  déplore  en  moi-même  l'aveuglement  où 
vous  êtes  :  vous  croyez  faire  merveilles,  et  vous  ne 
faites  rien  d'utile.  Peut-être  vous,  de  votre  côté, 
vous  me  plaignez  et  me  regardez  en  pitié.  Peut- 
être  même  avez-vous  raison  de  penser  cela  de  moi, 
et  moi ,  non-seulement  je  pense  que  vous  êtes  à 
plaindre,  mais  je  suis  très  -  convaincu  que  j'ai 
raison  de  le  penser. 

l'ami  d'apollodore. 

Vous  êtes  toujours  le  même,  cher  Apollodore; 
vous  ne  cessez  point  de  dire  du  mal  de  vous  et 
de  tous  les  autres.  Vous  êtes  persuadé  qu'à 
commencer  par  vous,  tous  les  hommes,  excepté 
Socrate ,  sont  des  misérables.  Je  ne  sais  pas  pour 
quel  sujet  on  vous  a  donné  le  nom  de  furieux  : 
mais  je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  de  cela 
dans  tous  vos  discours.  Vous  êtes  toujours  en  fu- 
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reur  contre  vous  et  contre  tout  le  reste  des  hom- 
mes, excepté  contre  Socrate. 

APOLLODORE. 

Il  VOUS  semble  donc  qu'il  faut  être  un  furieux  et 
un  insensé  pour  parler  ainsi  de  moi  et  de  tous 
tant  que  vous  êtes  ? 

l'ami  d'apollodore. 

Une  autre  fois  nous  traiterons  cette  question. 
Souvenez-vous  maintenant  de  votre  promesse,  et 
redites-nous  les  discours  qui  furent  tenus  chez 
Agathon. 

APOLLODORE. 

Les  voici  ;  ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire 
cette  narration  de  la  même  manière  qu'iVristo- 
dême  me  Fa  faite. 

Je  rencontrai  Socrate,  me  disait-il,  qui  sortait 
du  bain,  et  qui  était  chaussé  plus  proprement  qu'à 
son  ordinaire.  Je  lui  demandai  où  il  allait  si  pro- 
pre et  si  beau.  Je  vais  souper  chez  Agathon,  me 
répondit-il.  J'évitai  de  me  trouver  hier  a  la  féte 
de  son  sacrifice,  parce  que  je  craignais  la  foule  ; 
mais  je  lui  promis  en  récompense  que  je  serais  du 


DE  PLATON.  335 
lendemain,  qui  est  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi 
vous  me  voyez  si  paré.  Je  me  suis  fait  beau  pour 
aller  chez  un  beau  garçon.  Mais  vous,  Arlsto- 
dême,  serlez-vous  d'humeur  à  venir  aussi ,  quoi- 
que vous  ne  soyez  point  prié?  Je  ferai,  lui  dis- je , 
ce  que  vous  voudrez.  Venez,  dit-il,  et  montrons, 
quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  qu'un  galant  homme 
peut  aller  souper  chez  un  galant  homme  sans  en 
être  prié.  J'accuserais  volontiers  Homère  d'avoir 
péché  contre  ce  proverbe,  lorsqu'après  nous  avoir 
représenté  Agamemnon  comme  un  grand  homme 
de  guerre ,  et  Ménélas  comme  un  médiocre  guer- 
rier, il  feint  que  Ménélas  vient  au  festin  d' Aga- 
memnon sans  y  être  invité,  c'est-à-dire,  qu'il  fait 
venir  un  homme  de  peu  de  valeur  chez  un  brave 
homme  qui  ne  l'attend  pas. 

J'ai  bien  peur,  dls-je  à  Socrate,  que  Je  ne  sols 
le  Ménélas  du  festin  où  vous  all^.  C'est  à  vous 
de  voir  comment  vous  vous  défendrez;  car  pour 
moi,  je  dirai  franchement  que  c'est  vous  qui  m'a- 
vez prié. 

Nous  sommes  deux,  répondit  Socrate,  et  nous 
étudierons  en  chemin  ce  que  nous  aurons  à  dire. 
Allons  seulement.  Nous  allâmes  vers  le  logis 
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d'Agathoti  en  nous  entretenant  de  la  sorte.  Mais  a 

peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas,  que  So- 

crate  devint  tout  pensif,  et  demeura  en  la  même 

place  sans  bouger.  Je  m'arrêtais  pour  l'attendre , 

mais  il  me  dit  d'aller  toujours  devant,  et  qu'il  me 

suivrait. 

Je  trouvai  la  porte  ouverte,  et  il  m'arriva  même 
une  aventure  assez  plaisante.  Un  esclave  d'Aga- 
tlion  me  mena  sur-le-champ  dans  la  salle  où  était 
la  compagnie,  qui  était  déjà  à  table,  et  qui  atten- 
dait que  l'on  servît.  Agathon  s'écria,  en  me  voyant  : 
O  Aristodême,  soyez  le  bien  venu  si  vous  venez 
pour  souper;  si  c'est  pour  affaires,  remettons,  je 
vous  prie,  les  affaires  à  un  autre  jour.  Je  vous 
cherchai  hier  partout  pour  vous  prier  d'être  des 
nôtres.  Mais  que  fait  Socrate?  Alors  je  me  re- 
tournai ,  croyant  certainement  que  Socrate  me  sui- 
vait. Je  fus  bien  surpris  de  ne  le  point  voir  ;  je 
dis  que  j'étais  venu  avec  lui,  et  qu'il  m'avait  même 
invité.  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit  Aga- 
thon ;  mais  où  est-il?  Il  marchait  sur  mes  pas,  lui 
répondis-je,  et  je  ne  conçois  pas  ce  qu'il  peut 
être  devenu.  Petit  garçon,  dit  Agathon,  courez 
vite,  allez  voir  où  est  Socrate;  dites-lui  que  nous 
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Faltenclons.  Et  vous,  Aristodême ,  placez-vous  à 

côté  d'Eryximaque  Un  esclave  eut  ordre  de  me 

laver  les  pîeds  ;  et  cependant  celui  qui  était  sorti 
revînt  annoncer  qu'il  avait  trouvé  Socrate  sur  la 
porte  àe  la  maison  voisine,  mais  qu'il  n'avait  pas 
voulu  venir,  quelque  chose  qu'on  lui  eût  pu  dire» 

Vous  me  dites  là  une  chose  étrange,  dit  Aga- 
thon;  retournez  et  ne  le  quittez  point  qu'il  ne  soit 
entré.  Non,  non,  dis-je  alors,  ne  le  détournez  point  ; 
il  lui  arrive  assez  souvent  de  s'arrêter  ainsi ,  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve.  Vous  le  verrez 
bientôt ,  si  je  ne  me  trompe  ;  il  n'y  a  qu'à  le  lais- 
ser faire       Puisque  c'est  là  votre  avis,  dit  Aga- 

thon ,  je  m'y  rends.  Et  vous ,  mes  enfans ,  appor- 
tez-nous donc  à  manger  ;  donnez-nous  ce  que  vous 
avez.  On  vous  abandonne  l'ordonnance  du  repas  ; 
c'est  un  soin  que  je  n'ai  jamais  pris;  ne  regardez 
ici  votre  maître  que  comme  s'il  était  du  nombre 
des  conviés.  Faites  tout  de  votre  mieux ,  et  tirez- 
vous-en  à  votre  honneur. 

On  servit.  Nous  commençâmes  à  souper,  et  So- 
crate ne  venait  point.  Agathon  perdait  patience  , 
et  voulait  à  tout  moment  qu'on  l'appelât  ;  mais 
j'empêchais  toujours  qu'on  ne  le  fît.  Enfm  il  en- 
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tra  comme  on  avait  à  moitié  soupe.  Agatlion ,  qui 
était  seul  sur  un  lit  au  bout  de  la  table,  le  pria 
de  se  mettre  auprès  de  lui.  Venez ,  dit-il ,  Socrate, 
venez,  que  je  m'approche  de  vous  le  plus  que  je 
pourrai,  pour  tâcher  d'avoir  ma  part  des  sages 
pensées  que  vous  venez  de  trouver  ici  près  ;  car 
je  m'assure  que  vous  avez  trouvé  ce  que  vous  cher- 
chiez; autrement,  vous  y  seriez  encore. 

Quand  Socrate  se  fut  assis  :  Plût  à  Dieu ,  dit- 
il,  que  la  sagesse,  bel  Agathon,  fût  quelque  chose 
qui  se  pût  verser  d'un  esprit  dans  un  autre,  comme 
l'eau  se  verse  d'un  vaisseau  plein  dans  un  vaisseau 
vide  !  Ce  serait  à  moi  de  m'estimer  heureux  d'être 
auprès  de  vous,  dans  l'espérance  que  je  pourrais 
me  remplir  de  l'excellente  sagesse  dont  vous  êtes 
plein  ;  car  pour  la  mienne ,  c'est  une  espèce  de  sa- 
gesse bien  obscure  et  bien  douteuse  :  ce  n'est 
qu'un  songe  ;  la  vôtre  au  contraire  est  une  sagesse 
magnifique,  et  qui  brille  aux  yeux  de  tout  le 
monde  :  témoin  la  gloire  que  vous  avez  acquise  à 
votre  âge,  et  les  applaudissemens  de  plus  de  trente 
mille  Grecs  qui  ont  été  depuis  peu  les  admirateurs 
de  votre  sagesse. 

Yoiis  êtes  toujours  moqueur,  reprit  Agathon, 
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et  vous  n'épargnez  point  vos  meilleurs  amîs.  Nous 
examinerons  tantôt  quelle  est  la  meilleure  de  votre 
sagesse  ou  de  la  mienne,  et  Baccims  sera  notre  juge  ; 
présentement  ne  songez  qu'à  souper. 

Pendant  que  Socrate  soupait,  les  autres  con- 
viés achevèrent  de  manger.  On  en  vint  aux  liba- 
tions ordinaires;  on  chanta  une  hymne  en  l'hon- 
neur du  dieu  Bacchus;  et  après  toutes  ces  petites 
cérémonies,  on  parla  de  boire.  Pausanias  prit  la 
parole.  Voyons,  dit-il,  comment  nous  trouverons 
le  secret  de  nous  réjouir.  Pour  moi,  je  déclare  que 
je  suis  encore  incommodé  de  la  débauche  d'hier  ; 
je  voudrais  bien  qu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je 
ne  doute  pas  que  plusieurs  de  la  compagnie,  sur- 
tout ceux  qui  étaient  du  festin  d'hier,  ne  deman- 
dent grâce  aussi  bien  que  moi.  Voyons  de  quelle 
manière  nous  passerons  gaîment  la  nuit. 

Vous  me  faites  plaisir,  dit  Aristophane,  de 
vouloir  que  nous  nous  ménagions  ;  car  je  suis  un 
de  ceux  qui  se  sont  le  moins  épargnés  la  nuit 
passée. 

Que  je  vous  aime  de  cette  humeur,  dit  le  mé- 
decin Eryximaque  !  Il  reste  à  savoir  dans  quelle 
intention  se  trouve  Agalhon.  Tant  mieux  pour  moi, 
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dît  Agathon,  si  vous  autres  braves  vous  êtes  ren- 
dus; tant  mieux  pour  Phèdre  et  pour  les  autres 
petits  buveurs  qui  ne  sont  pas  plus  valUans  que 
nous.  Je  ne  parle  pas  de  Socrate;  il  est  toujours 
prêt  à  faire  ce  que  Ton  veut. 

Mais,  reprit  Eryxlmaque,  puisque  vous  êtes 
d'avis  de  ne  point  pousser  la  débauche,  j'en  serai 
moins  Importun,  si  je  vous  remontre  le  danger 
qu'il  y  a  de  s'enivrer.  C'est  un  dogme  constant 
dans  la  me'decine,  que  rien  n'est  plus  pernicieux  à 
l'homme  que  l'excès  du  vin  ;  je  l'éviterai  toujours 
tant  que  je  pourrai,  et  jamais  je  ne  le  conseillerai 
aux  autres ,  surtout  quand  ils  se  sentiront  encore 
la  tête  pesante  du  jour  de  devant, 

Yous  savez,  lui  dit  Phèdre  en  l'interrompant , 
que  je  suis  volontiers  de  votre  avis ,  surtout  quand 
vous  parlez  médecine  ;  mais  vous  voyez  heureuse- 
ment que  tout  le  monde  est  raisonnable  aujour- 
d'hui..,,. Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  de  ce  sen- 
timent. On  résolut  de  ne  point  s'incommoder,  et 
de  ne  boire  que  pour  son  plaisir... Puisqu'ainsi  est, 
dit  Eryximaque,  qu'on  ne  forcera  personne,  et 
que  nous  boirons  à  notre  soif,  je  suis  d'avis,  pre- 
mièrement ,  ijue  l'on  renvoie  cette  joueuse  de  flûte  ; 
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qu'acné  s'en  aille  jouer  là  dehors  tant  qu'elle  vou- 
dra, si  elle  n^aime  mieux  entrer  oii  sont  les 
Dames ,  et  leur  donner  cet  amusement.  Quant  à 
nous,  si  vous  m'en  croyez ,  nous  lierons  ensemble 
quelque  agréable  conversation.  Je  vous  en  propo- 
serai même  la  matière,  si  vous  le  voulez. 

Tout  le  monde  ayant  témoigné  qu'il  ferait  plai- 
sir à  la  compagnie ,  Eryximaque  continua  ainsi  : 
Je  commencerai  par  ce  vers  de  la  Ménalippe  d'Eu- 
ripide; les  paroles  que  vous  entendez,  ce  ne  sont 
point  les  miennes,  ce  sont  celles  de  Phèdre;  car 
Phèdre  m'a  souvent  dit  avec  une  espèce  d'indi- 
gnation :  O  Eryximaque  !  n'est-ce  pas  une  chose 
étrange  que,  de  tant  de  poètes  qui  ont  fait  des 
hymnes  et  des  cantiques  en  l'honneur  de  la  plu- 
part des  dieux,  aucun  n'ait  fait  un  vers  à  la  louange 
de  l'Amour,  qui  est  pourtant  un  si  grand  dieu  ? 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sophistes ,  qui  composent 
tous  les  jours  de  grands  discours  à  la  louange 
d'Hercule  et  des  autres  demi-dieux.  Passe  pour 
cela.  J'ai  même  vu  un  livre  qui  portait  pour  titre  : 
L 'Eloge  du  sel,  où  le  savant  auteur  exagérait  les 
merveilleuses  qualités  du  sel ,  et  les  grands  services 
qu'il  rend  à  l'homme.  En  un  mot,  vous  verrez 
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qu'il  n'y  a  presque  rien  au  monde  qui  n'ait  eu  son 
panégyrique.  Comment  se  peul-il  donc  faire  que, 
parmi  cette  profusion  d'éloges,  on  ait  oublié  l'A- 
mour, et  que  personne  n'ait  entrepris  de  louer  un 
dieu  qui  mérite  tant  d'être  loué  ?  Pour  moi,  con- 
tinua Eryxlmaque,  j'approuve  l'Indignation  de 
Phèdre.  11  ne  tiendra  pas  à  mol  que  l'Amour  n'ait 
son  éloge  comme  les  autres.  11  me  semble  même 
qu'il  siérait  très-bien  à  une  si  agréable  compagnie 
de  ne  se  point  séparer  sans  avoir  honoré  l'Amour. 
Si  cela  vous  plaît,  il  ne  faut  point  chercher  d'au- 
tre sujet  de  conversation.  Chacun  prononcera  son 
discours  à  la  louange  de  l'Amour.  On  fera  le  tour, 
a  commencer  par  la  droite.  Ainsi  Phèdre  parlera 
le  premier,  puisque  c'est  son  rang,  et  puisque 
aussi  bien  il  est  le  premier  auteur  de  la  pense'e  que 
Je  vous  propose. 

Je  ne  doute  pas,  dit  Socrate,  que  l'avis  d'E- 
ryxlmaque  ne  passe  ici  tout  d'une  voix.  Je  sais 
bien  au  moins  que  je  ne  m'y  opposerai  pas,  mol 
qui  fais  profession  de  ne  savoir  que  l'Amour.  Je 
m'assure  qu'Agathon  ne  s'y  opposera  pas  non  plus, 
ni  Pausanlas,  ni  encore  moins  Aristophane,  lui 
qui  est  tout  dévoué  à  Bacchus  et  à  Vénus.  Je  puis 
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également  répondre  du  reste  de  la  compagnie , 
quoique,  à  dire  vrai,  la  partie  ne  soit  pas  égale 
pour  nous  autres  qui  sommes  assis  les  derniers. 
En  tout  cas,  si  ceux  qui  nous  précèdent  font  bien 
leur  devoir  et  épuisent  la  matière,  nous  en  serons 
quittes  pour  leur  donner  notre  approbation.  Que 
Phèdre  commence  donc,  à  la  bonne  heure,  et 
qu'il  loue  TAmour.  Le  sentiment  de  Socrate  fut 
généralement  suivi.  De  vous  rendre  ici  mot  à  mot 
tous  les  discours  que  Ton  prononc^a,  c'est  ce  que 
vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi;  Aristodéme  , 
de  qui  je  les  tiens,  n'ayant  pu  me  les  rapporter  si 
parfaitement,  et  moi-même  ayant  laissé  échapper 
quelque  chose  du  récit  qu'il  m'en  a  fait  ;  mais  je 
vous  redirai  l'essentiel.  Voici  donc  a  peu  près  5 
selon  lui,  quel  fut  le  discours  de  Phèdre. 

DISCOURS  DE  PHÈDRE. 

«  C'est  un  grand  dieu  que  l'Amour,  et  vérita- 
»  blement  digne  d'être  honoré  des  dieux  et  des 
»  hommes.  Il  est  admirable  par  beaucoup  d'en- 
»  droits,  mais  surtout  à  cause  de  son  ancienneté; 
»  car  il  n'y  a  point  de  dieu  plus  ancien  que  lui. 
»  En  voici  la  preuve  :  on  ne  sait  point  quel  est  son 
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»  përe  nî  sa  mère,  ou  plutôt  U  n'en  a  point.  Ja- 
^>  maïs  poète  ni  aucun  autre  homme  ne  les  a  nomr 
>5  mes.  Hésiode ,  après  avoir  d'abord  parle  du 
^>  chaos,  ajoute  : 

»  La  Terré  au  large  sêiù,  lé  fondement  des  cîeux, 
w  Après  elle  l'Amour ,  le  plus  charmant  des  dieuxv 

y)  Hésiode,  par  consé(|uent,  fait  succéder  au  chaos 
la  Terre  et  l'Amour.  Parménlde  a  écrit  que  VA- 
»  mour  est  sorti  du  chaos. 

>3  L'Amour  fut  le  premier  enfante  de  son  seîn. 

»  Acusllaiis  a  suivi  le  sentiment  d'Hésiode.  Ainsi 
d'un  commun  consentement,  il  n'y  a  point  de 
»  dieu  qui  soit  plus  ancien  qu«  l'Amour.  Mais 
»  c'est  même  de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le 
»  plus  de  bien  aux  hommes  ;  car  quel  plus  grand 
»  avantage  peut  arriver  à  une  jeune  personne  ,  que 
»  d'être  aimée  d'un  homme  vertueux  ;  et  à  un 
»  homme  vertueux,  que  d'aimer  une  jeune  per- 
^>  sonne  qui  a  de  rinclinatlon  pour  la  vertu  ?  Il 
»  n'y  a  ni  naissance,  ni  honneurs,  ni  richesses, 
qui  soient  capables,  comme  un  honnête  amour, 
)>  d'inspirer  à  l'homme  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
»  pour  la  conduite  de  sa  vie  :  je  veux  dire ,  la  honte 
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»  du  mal,  et  une  véritable  émulation  pour  le  bien, 
»  Sans  ces  deux  choses,  il  est  impossible  que,  ni 
»  un  particulier,  ni  même  une  ville,  fasse  Jamais 
»  rien  de  beau  ni  de  grand.  J'ose  même  dire  que, 
»  si  un  homme  qui  aime,  avait,  ou  commis  une 
»  mauvaise  action,  ou  enduré  un  outrage  sans  le 
»  repousser,  il  n'y  aurait  ni  père ,  ni  parent ,  ni 
»  personne  au  monde  devant  qui  il  eût  autant  de 
»  honte  de  paraître ,  que  devant  ce  qu'il  aime.  Il 
»  en  est  de  même  de  celui  qui  est  aimé.  Il  n'est 
»  jamais  si  confus  que  lorsqu'il  est  surpris  en 
»  quelque  faute  par  celui  dont  il  est  aimé.  Disons 
»  donc  que,  si  par  quelque  enchantement  une 
»  ville  ou  une  armée  pouvait  n'être  composée  que 
»  d'amans,  il  n'y  aurait  point  de  félicité  pareille 
))  à  celle  d'un  peuple  qui  aurait  tout  ensemble,  et 
»  cette  horreur  pour  le  vice,  et  cet  amour  pour 
la  vertu.  Des  hommes  ainsi  unis,  quoiqu'en 
»  petit  nombre,  pourraient,  s'il  faut  ainsi  dire, 
»  vaincre  le  monde  entier;  car  il  n'y  a  point 
»  d'honnête  homme  qui  osât  jamais  se  montrer 
»  devant  ce  qu'il  aime  après  avoir  abandonné  son 
)>  rang  ou  jeté  ses  armes,  et  qui  n'aimât  mieux 
»  mourir  mille  fols  que  de  laisser  ce  qu'il  aime 
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»  dans  le  péril  :  ou  plutôt  11  n'y  a  point  d'horame 
»  si  timide  qui  ne  devînt  alors  comme  le  pins 
»  brave,  et  que  l'Amour  ne  transportât  hors  de 
5)  lui-même.  On  lit  dans  Homère,  que  les  dieux 
»  inspiraient  l'audace  à  quelques-uns  de  ses  héros  ; 
»  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  l'Amour,  plus  juste- 
»  ment  que  d'aucun  des  dieux.  Il  n'y  a  que  parmi 
»  les  amans  que  l'on  sait  mourir  l'un  pour  l'autre. 

Non-seulement  des  hommes,  mais  des  femmes 
»  même  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  ce  qu'elles 
»  aimaient.  La  Grèce  parlera  éternellement  d'Al- 
»  ceste,  fille  de  Pélias;  elle  donna  sa  vie  pour  son 
»  époux  qu'elle  aimait,  et  il  ne  se  trouva  qu'elle 
)  qui  osât  mourir  pour  lui,  quoiqu'il  eût  son  père 
et  sa  mère.  L'amour  de  l'amante  surpassa  de  si 
»  loin  leur  amitié,  qu'elle  les  déclara,  pour  ainsi 
^>  dire,  des  étrangers  à  l'égard  de  leur  fils;  il  sem- 
»  blait  qu'ils  ne  lui  fussent  proches  que  de  nom. 
»  Aussi,  quoiqu'il  se  soit  fait  dans  le  monde  un 
»  grand  nombre  de  belles  actions,  celle  d'AIceste 
y>  a  paru  si  belle  aax  dieux  et  aux  hommes,  qu'elle 
>'  a  mérité  une  récompense  qui  n'a  été  accordée 
»  qu'à  un  très-petit  nombre  de  personnes.  Les 
»  dieux,  charmés  de  son  courage,  l'ont  rappelée 
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>^  a  la  vie,  tant  il  est  vrai  qu'un  amour  noble  et 
»  généreux  se  fait  estimer  des  dieux  mêmes. 

»  Ils  n'ont  pas  ainsi  traité  Orphée;  ils  l'ont 
))  renvoyé  des  enfers  sans  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
»  mandait.  Au  lieu  de  lui  rendre  sa  femme  qu'il 
»  venait  chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que 
»  le  fantôme;  car  il  manqua  de  courage,  comme 
»  un  musicien  qu'il  était.  Au  lieu  d'imiter  Al- 
»  ceste,  et  de  mourir  pour  ce  qu'il  aimait,  il  usa 
»  d'adresse,  et  chercha  l'invention  de  descendre 
))  vivant  aux  enfers.  Les  dieux,  indignés  de  sa  lâ- 
»  cheté,  ont  permis  enfin  qu'il  pérît  par  la  main 
»  des  femmes. 

»  Combien  au  contraire  ont-ils  honoré  le  vail- 
»  lant  Achille?  Thétis  sa  mère  lui  avait  prédit 
»  que,  s'il  tuait  Hector,  il  mourrait  aussitôt  après; 
»  mais  que,  s'il  voulait  ne  le  point  combattre  et 
»  s'en  retourner  dans  la  maison  de  son  père,  il 
»  parviendrait  à  une  longue  vieillesse,  Cepen- 
»  dant  Achille  ne  balança  point  :  il  préféra  la 
»  vengeance  de  Patrocle  à  sa  propre  vie  ;  il  vou~ 
»  lut  non-seulement  mourir  pour  son  ami,  m.'^is 
»  même  mourir  sur  le  corps  de  son  ami.  Aussi  les 
»  dieux  l'ont-ils  honoré  par-dessus  tous  les  autres 
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liommes,  et  lui  ont  su  bon  gré  d'avoir  sacrifié 
«  sa  vie  pour  celui  dont  il  était  aîmé. 

»  Eschyle  se  moque  de  nous,  quand  il  nous 
»  dît  que  c'était  Patrocle  qui  était  l'aimé.  Achille 
»  était  le  plus  beau  des  Grecs,  et  par  conséquent 
»  plus  beau  que  Patrocle.  11  était  tout  jeune,  et 

plus  jeune  que  Patrocle,  comme  dit  Homère. 

Mais  véritablement  si  les  dieux  approuvent  ce 
»  que  Ton  fait  pour  ce  qu'on  aime,  ils  estiment, 
»  ils  admirent^  ils  récompensent  tout  autrement 
»  ce  que  Ton  fait  pour  la  personne  dont  on  est 
»  aimé.  En  effet,  celui  qui  aime  est  quelque  chose 
»  de  plus  divin  que  celui  qui  est  aimé,  car  il  est 
»  possédé  d'un  dieu;  et  de  là  vient  qu'Achille  a 
»  été  encore  mieux  traité  qu'Alceste,  puisque  les 
»  dieux  l'ont  envoyé  après  sa  mort  dans  les  îles 

»  des  bienheureux  Je  conclus  que,  de  tous  les 

»  dieux,  FAniour  est  le  plus  ancien,  le  plus  au- 
y>  guste  et  le  plus  capable  de  rendre  l'homme  ver- 
»  tueux  durant  sa  vie ,  et  heureux  après  sa  mort.  » 

Phèdre  finit  de  la  sorte.  Aristodême  passa  par- 
dessus quelques  autres  dont  il  avait  oubhé  les  dis- 
cours, et  11  vint  à  Pausanias,  qui  parla  ainsi. 
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DISCOURS  DE  PAUSANIAS, 

«  Je  n'approuve  point,  ô  Phèdre,  la  simple 
»  proposition  qu'on  a  faite  de  louer  l'Amour  ; 
»  cela  serait  bon  s'il  n'y  avait  qu'un  Amour.  Mais 
»  comme  il  y  en  a  plus  d'un,  je  voudrais  qu'on 
»  eût  marqué,  avant  toutes  choses,  quel  est  ce- 
»  lui  que  Ton  doit  louer.  C'est  ce  que  je  vais  es- 
»  sayer  de  faire.  Je  dirai  quel  est  cet  Amour  qui 
»  mérite  qu'on  le  loue,  et  je  le  louerai  le  plus  dl- 
»  gnement  que  je  pourrai. 

»  Il  est  constant  que  Vénus  ne  va  point  sans 
»  l'Amour.  S  il  n'y  avait  qu'une  Yénus,  il  n'y  au= 
»  rait  qu'un  Amour;  mais  puisqu'il  y  a  deux  Yé- 
»  nus,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  aussi  deux 
»  Amours.  Qui  doute  qu'il  y  ait  deux  Vénus  ? 
»  L'une  ancienne,  fille  du  ciel,  et  qui  n'a  point  de 
»  mère  ;  nous  la  nommons  V mus-Uranie,  L'autre 
y)  plus  moderne ,  fille  de  Jupiter  et  de  Dioné;  nous 
»  l'appelons  J^énus- Populaire,  Il  s'ensuit  que  de 
»  deux  Amours,  qui  sont  les  ministres  de  ces  deux 
»  Vénus,  il  faut  nommer  l'un  céleste,  et  l'autre 
»  populaire.  Or  tous  les  dieux,  à  la  vérité ,  sont 
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»  dignes  d'être  honores  ;  mais  distinguons  bien 
»  les  fonctions  de  ces  deux  Amours. 

»  Toute  action  est  de  soi  indifférente,  comme 
»  ce  que  nous  faisons  présentement  :  boire,  man- 

ger,  discourir.  Aucune  de  ces  actions  n'est  ni 

bonne  ni  mauvaise  par  elle-même;  mais  elle 
»  peut  devenir  l'un  ou  l'autre  par  la  manière  dont 
»  on  la  fait.  Elle  devient  honnête  si  on  la  fait  se- 
»  Ion  les  règles  de  l'honnêteté,  et  vicieuse  si  on 
»  la  fait  contre  ces  règles.  Il  en  est  de  même  de 
»  l'Amour  :  tout  amour  en  général  n'est  point 
»  louable  ni  vertueux,  mais  seulement  celui  qui 
»  fait  que  nous  aimons  vertueusement. 

»  L'Amour  de  la  Vénus-Populaire  inspire  des 
»  passions  basses  et  populaires  :  c'est  proprement 
»  Tamour  qui  règne  parmi  les  gens  du  commun. 
»  Ils  aiment  sans  choix  plutôt  les  femmes  que  les 
»  hommes,  plutôt  le  corps  que  l'esprit;  et  même, 
»  entre  les  esprits,  ils  s'accommodent  mieux  des 
»  moins  raisonnables,  car  ils  n'aspirent  qu'à  la 
»  jouissance;  pourvu  qu'ils  y  parviennent,  il  ne 
»  leur  importe  par  quels  moyens.  De  là  vient 
»  qu'ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  se  présente ,  bon 
»  ou  mauvais  ;  car  ils  suivent  la  Vénus-Populaire, 
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:»>  qui ,  parce  qu'elle  est  née  du  mâle  et  de  la  fe~ 
»  melle,  joint  aux  bonnes  qualités  de  l'un  les  ini- 
5)  perfections  de  l'autre. 

»  Pour  la  Vénus-Uranle ,  elle  n'a  point  eu  de 
»  mère,  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  faible 
»  en  elle.  De  plus,  elle  est  ancienne,  et  n'a  point 
»  l'insolence  de  la  jeunesse.  Or  l'Amour  céleste 
»  est  parfait  comme  elle.  Ceux  qui  sont  possédés 
»  de  cet  Amour  ont  les  inclinations  généreuses  ; 
»  ils  cherchent  une  autre  volupté  que  celle  des 
)>  sens  :  il  faut  une  belle  ame  et  un  beau  naturel 
»  pour  leur  plaire  et  pour  les  toucher  ;  on  recon- 
^>  naît  dans  leur  choix  la  noblesse  de  l'Amour  qui 
»  les  inspire;  ils  s'attachent,  non  point  a  une 
»  trop  grande  jeunesse  ,  mais  à  des  personnes  qui 
»  sont  capables  de  se  gouverner,  car  ils  ne  s'en- 
gagent  point  dans  la  pensée  de  mettre  à  profit 
»  l  imprudence  d'une  personne  qu'ils  auront  sur- 
»  prise  dans  sa  première  Innocence,  pour  la  lais- 
3)  ser  aussitôt  après ,  et  pour  courir  h  quelque  aa- 
»  tre  ;  mais  ils  se  lient  dans  le  dessein  de  ne  se 
»  plus  séparer,  et  de  passer  toute  leur  vie  avec  ce 

»  qu'ils  aiment       Il  serait  effectivement  a  sou- 

»  haiter  qu'il  y  eût  une  loi,  par  laquelle  il  fût  dé- 
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»  fendu  d'aimer  des  personnes  qui  n'ont  pas  en- 
»  core  toute  leur  raison,  afin  qu'on  ne  donnât 
»  point  son  tems  a  une  chose  si  incertaine;  car 
»  qui  sait  ce  que  deviendra  un  jour  cette  trop 
»  grande  jeunesse,  quel  pli  prendront  et  le  corps 
»  et  l'esprit,  de  quel  côté  ils  tourneront,  vers  le 
»  vice  ou  vers  la  vertu?  Les  gens  sages  s'impo- 
»  sent  eux-mêmes  une  loi  si  juste.  Mais  il  faudrait 
»  la  faire  observer  rigoureusement  par  les  amans 
»  populaires  dont  nous  parlions^  et  leur  défendre 
»  ces  sortes  d'engagemens  comme  on  leur  défend 
»  l'adultère.  Ce  sont  eux  qui  ont  déslionoré  Ta- 
»  mour;  ils  ont  fait  dire  qu'il  était  honteux  de 
»  bien  traiter  un  amant  :  leur  indiscrétion  et  leur 
»  injustice  ont  seules  donné  lieu  a  une  semblable 
»  opinion,  qui,  à  la  prendre  en  général,  est  très- 
»  fausse,  puisque  rien  de  ce  qui  se  fait  par  des 
»  principes  de  sagesse  et  d'honneur  ne  saurait 
»  être  honteux. 

»  11  n'est  pas  difficile  de  connaître  l'opinion 
»  que  les  hommes  ont  de  l'amour  dans  tous  les 
»  pays  de  la  terre,  car  la  loi  est  claire  et  simple; 
»  11  n'y  a  que  les  seules  villes  d'Athènes  et  de  La- 

cédémone  où  la  loi  est  difficile  à  entendre,  où 
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elle  est  sujette  à  explication.  Dans  TElide,  par 
»  exemple,  et  clans  la  Béotle,  où  les  esprits  sont 
»  pesans  et  où  l'éloquence  n'est  pas  ordinaire,  il 
»  est  dit  simplement  qu'il  est  permis  d'aimer  qui 
»  nous  aime.  Personne  ne  va  parmi  eux  à  Tencon- 
j>  tre  de  cette  ordonnance,  ni  jeunes  ni  vieux;  il 
»  faut  croire  qu'ils  ont  ainsi  autorisé  Tamour  pour 
»  en  applanir  les  difficultés,  et  afin  qu'on  n'ait  pas 
»  besoin,  pour  se  faire  aimer,  de  recourir  à  des 
»  artifices  que  la  nature  leur  a  refusés. 

»  Les  choses  vont  autrement  dans  l'Ionie,  et 
»  dans  tous  les  pays  soumis  à  la  domination  des 
»  barbares  ;  car  là  on  déclare  infâme  toute  per- 
»  sonne  qui  souffre  un  amant.  On  traite  sur  un 
»  même  pied  l'amour,  la  philosophie  et  tous  les 
»  exercices  dignes  d'un  honnête  homme.  D'où 
»  vient  cela?  C'est  que  les  tyrans  n'aiment  point 
»  à  voir  qu'il  s'élève  de  grands  courages,  ou  qu'il 
se  lie  dans  leurs  États  des  amitiés  trop  fortes. 
»  Or  c'est  ce  que  l'amour  fait  faire  parfaitement. 
»  Les  tyrans  d'Athènes  en  firent  autrefois  l'expé- 
»  rience  :  l'amitié  violente  d'Harmodius  et  d'A- 
»  ristogiton  renversa  la  tyrannie  dont  Athènes 
»  était  opprimée.  11  est  donc  visible  que,  dans 
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»  les  Etats  où  ii  est  honteux  d'aimer  qui  nous 
»  aime ,  cette  trop  grande  se've'rlté  vient  de  Tln- 
»  justice  de  ceux  qui  gouvernent ,  et  de  la  lâcheté 
»  de  ceux  qui  sont  gouvernés  ;  mais  que,  dans  les 
»  pays  au  contraire  où  il  est  honnête  de  rendre 
»  amour  pour  amour,  cette  indulgence  est  un  ef- 
»  fet  de  la  grossièreté  des  peuples  qui  ont  craint 
î)  les  difficultés. 

»  Tout  cela  est  bien  plus  sagement  ordonné 
»  parmi  nous.  Maïs  ,  conmie  j'ai  dit,  il  faut  bien 
»  examiner  l'ordonnance  pour  la  concevoir;  car 
»  d'un  côté  on  dit  qu'il  est  plus  honnête  d'aimer 
»  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  que  d'aimer  en  ca- 
»  chette ,  surtout  quand  on  aime  des  personnes 
»  qui  ont  elles-mêmes  de  l'honneur  et  de  la  vertu, 
»  et  encore  plus  cjuand  la  beauté  du  corps  ne  se 
»  rencontre  point  dans  ce  qu'on  aime.  Tout  le 
»  monde  s'intéresse  pourla  prospérité  d'un  homme 
»  qui  aime  :  on  Tencourage  ;  ce  que  l'on  ne  ferait 
»  point  si  l'on  croyait  qu'il  ne  fût  pas  honnête 
»  d'aimer.  On  l'estime  quand  il  a  réussi  dans  son 
»  amour;  on  le  méprise  quand  11  n'a  pas  réussi. 
»  On  permet  à  son  amant  de  se  servir  de  mille 
»  moyens  pour  parvenir  à  son  but;  et  il  n'y  a  pas 
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5^  un  seul  de  ces  moyens  qui  ne  fût  capable  de  le 
»  perdre  dans  Tesprit  de  tous  les  honnêtes  gens, 
»  s'il  s'en  servait  pour  tout  autre  chose  que  pour 
»  se  faire  aimer. 

»  Si  un  homrne,  dans  le  dessein  de  s'enrichir, 
»  ou  d'obtenir  une  charge,  ou  de  se  faire  quelque 
»  autre  établissement  de  cette  nature,  osait  avoir 
>^  pour  un  grand  seigneur  la  moindre  des  com- 
»  plaisances  qu'un  amant  a  pour  ce  qu'il  aime  ;  s'il 
»  employait  les  mêmes  supplications,  s'il  avait  la 
y>  même  assiduité,  s'il  faisait  les  mêmes  sermens, 
»  s'il  couchait  à  sa  porte ,  s'il  descendait  à  mille 
»  souplesses  où  un  esclave  aurait  honte  de  des- 
»  cendre,  il  n'aurait  ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui 
»  le  laissât  en  repos;  les  uns  lui  reprocheraient 
»  publiquement  sa  turpitude,  ses  bassesses;  les 
»  autres  en  rougiraient,  et  s'efforceraient  de  l'en 
)>  corriger.  Cependant  tout  cela  sied  mervellleu- 
»  sèment  à  un  homme  qui  aime;  tout  lui  est  per- 
rais  :  non-seulement  ses  bassesses  ne  le  désho- 
»  norent  pas  ,  mais  on  l'en  estime  comme  no 
»  homme  qui  fait  très-bien  son  devoir.  Et  ce  qui 
»  est  de  plus  merveilleux,  c'est  qu'on  veut  que 
»  les  amans  soient  les  seuls  parjures  que  les  dieux 
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»  ne  punissent  point  ;  car  on  dit  que  les  sermeiis^ 
»  n'engagent  point  en  amour,  tant  il  est  vrai  que 
»  les  hommes  et  les  dieux  donnent  tout  pouvoir  à 
»  un  amant. 

»  Il  n'y  a  donc  personne  qui  là-dessus  ne  de- 
»  meure  persuadé  qu'il  est  très-louable  en  cette 
î)  ville ,  et  d'aimer  et  de  vouloir  du  bien  à  ceux 
»  qui  nous  aiment.  Mais  ne  croira-t-on  pas  le  con- 
î>  traire,  si  Ton  regarde  d'un  autre  côté  avec  quel 
»  soin  un  père  met  auprès  de  ses  enfans  une  per- 
»  sonne  qui  veille  sur  eux ,  et  que  le  plus  grand 
»  soin  de  ces  personnes  est  d'empêcher  qu'ils  ne 
parlent  à  ceux  qiii  les  aiment?  S'il  arrive  même 
»  qu'on  les  voie  s'entretenir  de  pareils  commerces , 
»  tous  leurs  camarades  les  accablent  de  railleries, 
»  et  les  gens  plus  âgés  ni  ne  s'opposent  à  ces  rail- 
»  leries,  ni  ne  querellent  ceux  qui  les  font.  En- 
»  core  une  fois ,  à  examiner  cet  usage  de  notre 
»  ville,  ne  croira-t-on  pas  que  nous  sommes  dans 
»  un  pays  où  il  y  a  de  la  honte  à  aimer  et  à  se 
»  laisser  aimer?  Voici  comme  il  faut  accorder  tou- 
»  tes  ces  contrariétés.  L'amour,  comme  je  disais 
»  d'abord,  n'est  de  soi-même  ni  bon  ni  mauvais; 
»  il  est  louable  si  l'on  aime  avec  honneur;  il  est 
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»  coiidamnable  si  Pon  aime  contre  les  règles  de 

»  rhomiéleté        H  y  ^  de  la  honte  à  se  laisser 

»  vaincre  à  l'amour  d'un  malhonnête  homme  ;  il 
»  y  a  de  l'honneur  a  se  rendre  à  l'amitié  d'un 
»  homme  qui  a  de  la  vertu.  J'appelle  malhonnête 
»  homme  cet  amant  populaire  qui  aime  le  corps 
»  plutôt  que  l'esprit  :  son  amour  ne  saurait  être 
»  de  durée,  car  il  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
»  point.  Dès  que  la  fleur  de  cette  beauté  est  pas- 
»  sée,  vous  le  voyez  qui  s'envole  ailleurs,  sans  se 
»  souvenir  de  ses  beaux  discours  et  de  toutes  ses 
»  belles  promesses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'a- 
»  mant  honnête  :  comme  il  s'est  épris  d'une  belle 
»  ame,  son  amitié  est  immortelle;  car  ce  qu'il 

»  aime  est  solide  et  ne  périt  point  

»  Telle  est  donc  l'intention  de  la  loi  établie 
»  parmi  nous  :  elle  veut  qu'on  examine  avant  que 
»  de  s'engager,  et  qu'on  honore  ceux  qui  aiment 
»  pour  la  vertu,  tandis  qu'on  aura  en  horreur 
»  ceux  qui  ne  recherchent  que  la  volupté;  elle 
»  encourage  les  jeunes  gens  à  se  donner  aux  pre- 
»  miers  et  à  fuir  les  autres;  elle  examine  quelle 
»  est  l'intention  de  celui  qui  aime ,  et  quel  est  le 
»  motif  de  celui  qui  se  laisse  aimer.  Il  s'ensuit  de 
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»  là  qu'il  y  a  de  la  honte  à  s'engager  légèrement, 
»  car  il  n'y  a  que  le  tems  qui  découvre  le  secret 
»  des  cœurs. 

»  Il  est  encore  honteux  de  céder  à  un  homme 
»  riche  ou  à  un  homme  qui  est  dans  une  grande 
»  fortune,  soit  qu'on  se  rende  par  timidité,  ou 
»  qu'on  se  laisse  éblouir  par  l'argent  ou  par  l'es- 
»  pérance  d'entrer  dans  les  charges  ;  car,  outre 
»  que  des  raisons  de  cette  nature  ne  peuvent  ja- 
»  mais  lier  une  amitié  véritable  et  généreuse,  elles 
»  portent  d'ailleurs  sur  des  fondemens  trop  peu 

»  durables  Reste  un  seul  motif  pour  lequel, 

»  selon  l'esprit  de  notre  loi,  on  peut  accorder  son 
»  amitié  à  celui  qui  la  demande  ;  car  tout  de  même 
))  que  les  bassesses  et  la  servitude  volontaire  d'un 
»  homme  qui  aspire  à  se  faire  aimer,  ne  sont 
»  point  odieuses,  et  ne  lui  sont  point  reprochées, 
»  aussi  y  a-t-il  une  espèce  de  servitude  volontaire 
»  qui  ne  peut  jamais  être  blâmée  ;  c'est  celle  où 
»  l'on  s'engage  pour  la  vertu.  Tout  le  monde  s'ac- 
»  corde  en  ce  point,  que  si  un  homme  s'attache 
»  à  en  servir  un  autre  dans  l'espérance  de  devenir 
»  honnête  homme  par  son  moyen,  d'acquérir  la 
»  sagesse  ou  quelque  autre  partie  de  la  vertu, 
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i)  celte  servitude  n'est  point  honteuse,  et  ne  s'ap- 
»  pelle  point  une  bassesse. 

»  Il  faut  que  Tamour  se  traite  comme  la  phl- 
»  losophie ,  et  que  les  lois  de  Fun  soient  les  mêmes 
»  que  les  lois  de  l'autre,  si  Ton  veut  qu'il  soit 
»  honnête  de  favoriser  celui  qui  nous  aime;  car 
»  si  l'amant  et  l'aimé  s'aiment  tous  deux  à  ces 
»  conditions,  savoir,  que  l'amant,  en  reconnais- 
»  sance  des  honnêtes  faveurs  de  celui  qui  l'aime, 
»  sera  prêt  à  lui  rendre  tous  les  services  qu'il 
^)  pourra  lui  rendre  avec  honneur  ;  que  l'aimé,  de 
»  son  côté,  pour  reconnaître  le  soin  que  son 
»  amant  aura  pris  de  le  rendre  sage  et  vertueux , 
»  aura  pour  lui  toutes  les  complaisances  que 
»  l'honneur  lui  permettra;  et  si  l'amant  est  véri- 
»  tablement  capable  d'inspirer  la  vertu  et  la  pru- 
)>  dence  à  ce  qu'il  aime ,  et  que  l'aimé  ait  un  vé- 
»  ritable  désir  de  se  faire  instruire,  si,  dis-je, 
»  toutes  ces  conditions  se  rencontrent,  c'est  alors 
3>  uniquement  qu'il  est  honnête  d'aimer  qui  iious 
»  aime. 

»  L'amour  ne  peut  point  être  permis  pour  quel- 
»  que  autre  raison  que  ce  soit.  Alors  il  n'est  point 
»  honteux  d'être  trompé;  partout  ailleurs  il  y  a 
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»  de  la  honte,  soît  qu'on  soit  trompé,  soit  qu'on 
»  ne  le  soit  point;  car  si,  dans  respe'rance  du 
»  gain,  on  s'abandonne  à  un  amant  que  Ton 
»  croyait  riche  ,  et  qu'on  reconnaisse  que  cet 
»  amant  est  pauvre  en  effet,  et  qu'il  ne  peut  tenir 
»  parole,  la  honte  est  e'gale  de  part  et  d'autre.  On 
»  a  découvert  ce  que  l'on  était,  et  on  a  montré 
»  que  pour  le  gain  on  pouvait  tout  faire  pour  tout 
»  le  monde.  Et  qu^y  a-t-U  de  plus  éloigné  de  la 
»  vertu  que  ce  sentiment?  Au  contraire,  si,  après 
»  s'être  confié  à  un  amant  que  l'on  aurait  cru 
))  honnête  homme ,  dams  l'espérance  d'acquérir  la 
»  vertu  par  le  moyen  de  son  amitié ,  on  vient  à 
»  reconnaître  que  cet  amant  n'est  point  honnête 
»  homme,  et  qu'il  est  lui-même  sans  vertu ,  il  n'y 
»  a  point  de  déshonneur  à  être  trompé  de  la  sorte; 
ï>  car  on  a  fait  voir  le  fond  de  son  cœur,  on  a  mon- 
3>  tré  que  pour  la  vertu ,  et  dans  l'espérance  de 
»  parvenir  à  une  plus  grande  perfection,  on  était 
»  capable  de  tout  entreprendre  ;  et  il  n'y  avait  rien 
»  de  plus  glorieux  que  d'avoir  cette  passion  pour 
»  la  vertu. 

»  Il  s'ensuit  donc  qu'il  est  beau  d'aimer  pour 
>5  la  vertu.  C'est  cet  amour  qui  fait  la  Vénus  cé*- 
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>î  leste,  et  qui  est  céleste  lui-même,  utile  aux 
»  particuliers  et  aux  républiques ,  et  digne  de  leur 
»  principale  étude ,  qui  oblige  l'amant  et  l'aimé 
j>  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et  d'avoir  soin  de  se 
»  rendre  mutuellement  vertueux.  Tous  les  autres 
»  amours  appartiennent  à  la  Vénus  -  Populaire. 
»  Voilà,  ô  Phèdre,  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
»  présentement  sur  l'amour.  » 

Pausanias  ayant  fait  ainsi  une  pause  (  car  voilà 
de  ces  illusions  que  nos  sophistes  enseignent  )  , 
c'était  à  Aristophane  à  parler  ;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  un  hoquet  qui  lui  était  survenu,  appa- 
remment pour  avoir  trop  mangé.  Il  s'adressa  donc 
à  Eryximaque,  médecin ,  auprès  de  qui  il  était,  et 
lui  dit  :  Il  faut,  ou  que  vous  me  délivriez  de  ce 
hoquet,  ou  que  vous  parliez  pour  moi  jusqu'à  ce 

qu'il  ait  cessé  Je  ferai  l'un  et  l'autre,  répondit 

Eryximaque,  car  je  vais  parler  à  votre  place,  et 
vous  parlerez  à  la  mienne  quand  votre  incommo- 
dité sera  finie  ;  elle  le  sera  bientôt  si  vous  voulez 
retenir  votre  haleine,  et  vous  gargariser  la  gorge 
avec  de  l'eau.  H  y  a  encore  un  autre  remède  qui 
fait  cesser  infailliblement  le  hoquet,  quelque  vio- 

Racine,  vi.  16 
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lent  qu'il  puisse  être;  c'est  de  se  procurer  Téter- 

nuement  en  se  frottant  le  nez  une  ou  deux  fois  

J'aurai  exécuté  vos  ordonnances  ,  dit  Aristophane, 
avant  que  votre  discours  soit  achevé.  Commencez. 


EXTRAIT 

DU  TRAITC  DE  LUCIEN, 

INTITULÉ 

COMMENT  IL  FAUT  ÉCRIRE  L  HISTOIRE.  « 


Ij'hISTOIRE  est  toute  différente  de  la  poésie.  Le 
poëte  a  besoin  de  tous  les  dieux.  Quand  il  veut 
peindre  Agamemnon,  il  lui  faut  la  tête  et  les  yeux  de 


'  Racine  ayant  été  nommé  historiograplie  du  Roi  au 
mois  d'octobre  1677,  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  nou- 
velles fonctions,  et  se  mit  à  rassembler  tous  les  matériaux 
propres  à  l'ouvrage  qu'il  méditais.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'étudier  le  Traité  de  Lucien,  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  source  prlsi/dive  de  tant  d'ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Cet 
extrait,  qui  n'éîait  que  pour  lu^,  a  été  publié,  pour  la 
première  fois,  en  1747?  par  Louis  Racine,  qui  Tavalt 
trouvé  parmi  les  papiers  de  son  père. 
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Jupiter,  la  poitrine  de  Neptune,  le  bouclier  de  Mars. 

L^historien  peint  Philippe  borgne,  comme  il  e'tait. 

Alexandre  jeta  dans  FHydaspe  Thistoire  d'Aris- 
tobule,  qui  lui  faisait  faire  des  actions  merveil- 
leuses qu'il  n'avait  point  faites ,  et  lui  dit  qu'il  lui 
faisait  grâce  de  ne  l'y  pas  faire  jeter  lui  même. 

Il  y  a  des  historiens  qui  croient  faire  grand  plai- 
sir à  un  prince  en  ravalant  le  mérite  de  ses  enne- 
mis. Achille  serait  moins  grand  s'il  n'avait  pas  dé- 
fait un  Hector.  D'autres  invectivent  contre  les 
chefs  des  ennemis ,  comme  s'ils  voulaient  les  dé- 
faire la  plume  à  la  main. 

Un  autre  remplira  son  histoire  de  petits  détails 
et  de  mots  de  l'art,  comme  ferait  un  soldat  ou  un 
ouvrier  qui  aurait  travaillé  dans  le  camp.  Un  autre 
emploiera  tout  son  tems  à  faire  d'ennuyeuses  des- 
criptions de  rhabillement  ou  des  armes  du  géné- 
ral, ou  d'un  bols;  et  quand  ils  viennent  aux 
grandes  affaires ,  ils  y  sont  tout  neufs  ;  Us  pensent 
attraper  le  merveilleux  en  écrivant  des  choses  con- 
tre le  vraisemblable ,  des  blessures  prodigieuses , 
des  morts  incroyables. 

L'un  se  sert  quelquefois  de  phrases  belles  et 
0iagnifiques,  comme  pourrait  faire  un  poëte,  et 
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tombe  tout  a  coup  dans  de  basses  expressions  ; 
c'est  un  homme  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  bro- 
dequin ,  et  une  sandale  à  l'autre  pied. 

Une  autre  décrit  curieusement  et  fort  au  long  les 
petites  choses ,  et  passe  légèrement  sur  les  grandes. 

Voilà  les  principales  fautes  oii  peut  tomber  un  his- 
torien. Voici  les  principales  qualités  qu'il  doit  avoir. 

Les  deux  plus  nécessaires,  ce  sont  un  bon  sens 
pour  les  choses  du  monde,  et  une  agréable  ex- 
pression. La  première  est  un  don  du  ciel  ;  Fautre 
se  peut  acquérir  par  un  grand  travail  et  une 
grande  lecture  des  anciens. 

Il  faut  qu'un  historien  ait  vu  une  armée,  des 
soldats  rangés  en  bataille;  ce  que  c'est  qu'une 
aile,  un  front,  des  bataillons,  des  machines  de 
guerre,  etc.  et  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux 
yeux  d'autrui. 

Surtout  il  doit  être  libre ,  n'espérant  ni  ne  crai- 
gnant rien,  inaccessible  aux  présens  et  aux  ré- 
compenses ,  ne  faisant  grâce  à  personne,  juge  équi- 
table et  indifférent,  sans  pays  et  sans  maître, 
Qu'il  dise  les  choses  comme  elles 
sont,  sans  les  farder  ni  les  déguiser;  car  il  n'est 
pas  poëte,  il  est  narrateur,  et  par  conséquent  il 
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n'est  point  responsable  de  ce  qu'il  raconte  ;  en  un 
mot,  il  faut  qu'il  sacrifie  à  la  seule  vérité,  et  qu'il 
n'ait  pas  devant  les  yeux  des  espérances  aussi 
courtes  que  celles  de  cette  vie,  mais  l'estime  de 
toute  la  postérité.  Qu'il  imite  cet  arcliitecte  du 
phare  d'Egypte,  qui  mît  sur  du  plâtre  le  nom  du 
roi  qui  l'employait,  mais  dessous  ce  plâtre  son 
propre  nom ,  sachant  bien  que  le  plâtre  tombe- 
rait ,  et  que  son  nom  se  verrait  éternellement  sur 
la  pierre. 

Alexandre  a  dit  plus  d'une  fois  :  Oh  !  que  ne 
puîs-je  reçenir  dans  trois  ou  quatre  cents  ans ,  pour 
entendre  de  quelle  manière  les  hommes  parleront  de  moi! 

Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  tête  d'avoir  un  style 
si  magnifique  ;  il  faut  s'y  prendre  plus  familière- 
ment. Que  le  sens  à  la  vérité  soit  pressé,  qu'il  y 
ait  du  sens  et  des  choses  partout;  mais  que  l'ex- 
pression soit  claire,  et  comme  parlent  les  hon- 
nêtes gens;  car,  comme  l'historien  ne  doit  avoir 
dans  l'esprit  que  la  liberté  et  la  vérité,  il  faut 
aussi  qu'il  n'ait  pour  but  dans  son  style ,  qlie  la 
netteté,  et  de  présenter  les  choses  telles  qu'elles 
sont;  en  un  mot,  que  tout  le  monde  l'entende,  et 
que  les  savans  le  louent;  ce  qui  arrivera  s'il  se  sert 
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d'expressions  qui  ne  soient  point  trop  recherchées, 
ni  aussi  trop  communes. 

Il  faut  pourtant  que  l'historien  ait  quelque 
chose  du  poëte  dans  les  pensées,  surtout  lorsqu'il 
viendra  à  décrire  une  bataille,  des  armées  qui  se 
vont  choquer,  des  vaisseaux  prêts  a  combattre; 
c'est  alors  qu'il  a  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'un 
vent  poétique  qui  enfle  les  voiles  et  qui  fasse  gros- 
sir la  mer.  Il  faut  pourtant  que  l'expression  ne 
s'élève  guères  de  terre. 

N'avoir  point  trop  soin  de  l'harmonie  et  du 
son,  mais  aussi  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des 
Mémoires,  et  ne  consulter  que  des  gens  non  sus- 
pects ou  de  hc^ine  ou  de  complaisance,  soit  pour 
eux-mêmes,  soit  pour  les  autres. 

Quand  on  a  fait  provision  de  bons  Mémoires , 
alors  il  faut  les  coudre,  et  faire  comme  un  corps 
d'histoire,  sec  et  décharné  d'abord,  pour  y  met- 
tre ensuite  la  chair  et  les  couleurs. 

Il  faut,  comme  le  Jupiter  d'Homère,  que  Fhis- 
torien  porte  les  yeux  de  tous  côtés,  et  qu'il  voie 
aussi  bien  ce  qui  se  passe  dans  le  parti  ennemi, 
que  dans  Tautre  parti. 
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II  doit  être  comme  un  miroir  pur  et  sans  tache, 
qui  reçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  mettant 
rien  du  sien  qu'une  expression  naïve,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  quelle  nature  est  ce  qu'il  dit,  mais 
de  quelle  manière  il  le  doit  dire. 

Sa  narration  ne  doit  pas  être  décousue  :  non- 
seulement  les  choses  doivent  se  suivre,  mais  se 
tenir  les  unes  aux  autres. 

Il  faut  savoir  ne  point  s'étendre  dans  les  des- 
criptions :  témoin  Homère,  qui  en  a  pu  faire  de 
si  belles ,  et  qui  a  si  souvent  passé  par-dessus  cou- 
rageusement. 

Ne  croyez  point  que  Thucydide  soit  long  dans 
la  description  de  la  peste  ;  songez  de  quelle  impor- 
tance est  tout  ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les  choses ,  mais 
les  choses  l'arrêtent  malgré  lui. 

On  peut  s'élever  et  être  orateur  dans  les  haran- 
gues ,  pourvu  qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  et  circonspect  dans  les  juge- 
mens,  jamais  calomniateur;  il  faut  toujours  être 
appuyé  de  preuves.  L'historien  n'est  point  devant 
des  juges  pour  faire  le  procès  à  ceux  dont  il  parle; 
il  ne  doit  point  être  accusateur,  mais  historien. 


RÉFLEXIONS  PIEUSES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DE  L'ÉCRITURE  SAINTE.' 


Ps.  'J'j^Abhuc  escce  erant  in  ore  ipsorum^  et  ira 
Dei  ascendit  super  eos,  ^  Combien  de  gens,  ayant 
travaillé  toute  leur  vie  pour  parvenir  à  quelque 
fortune,  a  une  charge,  etc.,  meurent  clans  le  mo- 
ment qu'ils  espèrent  en  jouir,  ayant  encore  le  mor- 
ceau dans  la  bouche  ! 


"  Louis  Racine  n  a  publié  que  cette  partie  d'un  travail 
beaucoup  phis  étendu,  entrepris  par  son  père  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  qu'il  voulait  faire  servir  à 
Téducation  de  ses  enfans. 

'  <f  Les  viandes  étaient  encore  dans  leur  bouche ,  lors- 
que la  colère  de  Dieu  s'éleva  contre  eux.  » 

16'^ 
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Ps.  io5.  Et  dédit  eis  petitionem  ipsoriim  ,  etc.  ^ 
C'est  dans  sa  colère  que  Dieu  accorde  la  plupart 
des  choses  qu'on  de'sire  dans  ce  monde  avec 
passion. 

Isaïe ,  c.  54.  Quare  appendkis  argentum  non  in 
panihus ,  etc.  ^  Pourquoi  se  donner  tant  de  peine 
pour  des  choses  qui  nous  rassasient  si  peu,  et  qui 
nous  laissent  mourir  de  faim?  L'Enfant  prodigue 
souhaitait  au  moins  pouvoir  se  rassasier  de  gland, 
et  encore  ne  peut-on  parvenir  à  avoir  de  ce  gland. 
Fenite,  emiîe  ahscjue  argenio,  etc.  ^  dit  Isaïe.  Nous 
n'avons  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu,  11  nous  don- 
nera de  quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filius  hominis  non  venit  ministrari ,  sed  minis- 
irare.  ^  Math.  20.  Belle  leçon  pour  nous  faire  souf- 
frir toutes  les  négligences  de  nos  domestiques.  Il 


-  H  îl  leur  accorda  leur  demande,  etc.  j) 

^  «  Pourquoi  employez-vous  votre  argent  à  ce  qui  ne 
j)  peut  vous  nourrir?  etc.  ^> 

^  «  Venez ,  achetez  sans  argent ,  etc«  w 

<c  Le  fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
î>  maïs  pour  servir.  » 
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n^y  a  qu'à  se  bien  mettre  dans  l'esprit  qu'on  n'est 
point  né  pour  être  servi ,  mais  pour  servir. 

Jean ,  c.  1 1 ,  v.  9.  Nonne  duodecim  sunt  horœ 
diei,  etc.  '  Jésus-Christ  entend  parler  du  tems  que 
son  père  a  prescrit  à  sa  vie  mortelle,  et  la  com- 
pare à  une  journée ,  comme  s'il  disait  :  Tant  que 
le  jour  luit,  on  peut  marcher  sans  péril;  mais 
quand  la  nuit  est  venue,  on  ne  peut  marcher  sans 
tomber.  Ainsi  les  Juifs  ont  beau  me  vouloir  per- 
dre, ils  n'ont  aucun  pouvoir  de  me  faire  du  mal 
jusqu'à  ce  que  la  nuit,  c'est-à-dire,  le  tems  des 
ténèbres  soit  venu. 

Idem^  c.  18,  V.  i.  Trans  torrentem  Cedron,  ^ 
Grotius  croit  qu'il  était  ainsi  nommé  à  cause  qu'il 
y  avait  eu  des  cèdres  dans  cette  vallée.  En  grec , 
c'est  le  torrent  des  cèdres.  Jésus-Christ  accomplit 
ici  ce  qui  le  figura  en  la  personne  de  David,  quand 
ce  roi,  fuyant  Absalon ,  passa  ce  torrent,  étant 
trahi  par  Achitophel. 

Ahierunt  retrorsiim;  ^  v.  6.  David  a  dit,  ps.  35  , 

*  «  N'y  a-t~îl  pas  douze  heures  au  jour?  » 
^  <t  Au-delà  du  torrent  de  Cédron,  j> 
^  «  Ils  furent  renversés.  ') 
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mertantur  retrorsum ;  ^  etisaïe,  c.  87,  cadant  reiror- 
sùm,  Quelle  terreur  n'împrimera-t-il  point  quand 
il  viendra  juger,  s'il  a  e'te'  si  terrible  étant  près 
d'être  jugé! 

Responsum  non  dédit  ei.  ^  Ch.  19 ,  v.  9.  Il  lui  en 
avait  assez  dit  en  lui  disant  que  son  royaume  n'é- 
tait pas  de  ce  monde  ;  et  d'ailleurs  Pilate ,  en  fai- 
sant maltraiter  un  homme  qu'il  croyait  innocent, 
s'était  rendu  indigne  qu'on  réclaircît  davantage  : 
ne  s'était-il  pas  même  rendu  indigne  que  Jésus- 
Christ  lui  répondît  maintenant,  lui  qui ,  lui  ayant 
demandé  ce  que  c'était  que  la  vérité ,  n'avait  pas 
daigné  attendre  la  réponse  ?  Les  gens  qui  ont  né- 
gligé de  savoir  la  vérité  quand  ils  la  pouvaient  ap- 
prendre, ne  retrouvent  pas  toujours  l'occasion 
qu'ils  ont  perdue. 

Nescis  quia  paîesîatem  haheo  ,^  etc.  v.  10.  Puis- 
qu'il est  en  son  pouvoir  de  le  sauver,  il  se  recon- 

'  a  Qu'ils  soient  renversés,  w 

^  «  Qu'ils  tombent  en  arrière.  » 

^  «  Jésus  ne  lui  £t  aucune  réponse.  >» 

h  a  ]N5[e  savez-vous  pas  que  j'ai  le  pouvoir?  etc.  » 
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naît  donc  coupable  de  sa  mort,  à  laquelle  il  ne 
souscrit  que  par  une  lâche  complaisance. 

Non  habemus  regem ,  etc.  ^  v.  1 5.  Les  Juifs  recon- 
naissent donc  que  le  tems  du  Messie  est  venu  , 
puisque  le  sceptre  n'est  plus  dans  Juda  ;  et  en 
même  tems  ils  renoncent  à  la  promesse  du  Messie. 

Quod  scripsi,  scripsi.  C'e'tait  comme  la  sentence 
du  juge,  à  laquelle  on  ne  pouvait  plus  rien  chan- 
ger. D'ailleurs,  Philon  a  remarqué  que  Pila  te  e'tait 
d'un  esprit  inflexible.  Dieu  se  sert  de  tout  cela 
pour  faire  triompher  la  vérité  en  dépit  des  Juifs. 

Miserunt  sortem  in  vestem  meani ,  id.  ^  v.  24.  Cette 
tunique,  qui  n'est  point  déchirée,  est  l'unité  qu'on 
ne  doit  jamais  rompre. 

Stabat.  ^  v.  25.  La  Sainte  Vierge  était  debout, 
et  non  pas  évanouie ,  comme  les  peintres  la  repré- 
sentent. Elle  se  souvenait  des  paroles  de  l'ange, 
et  savait  la  divinité  de  son  fils.  Et  dans  le  chapitre 


*  «  Nous  n'avons  plus  de  roi,  etc.  » 
«  Ce  qui  est  écrit ,  est  écrit.  » 

^  «  Ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort.  « 

*  «<  Etait  debout.  » 
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suivant ,  ni  dans  aucun  évangéliste ,  elle  n'est  point 
nommée  entre  les  saintes  femmes  qui  allèrent  au 
sépulcre  ;  elle  était  assurée  que  Jésus-Christ  n'y 
était  plus. 

Separaùm  inçolutum,  '  Ch.  20,  y.  7.  Les  linges 
ainsi  placés  et  séparés  les  uns  des  autres,  mar- 
quaient que  le  corps  n'avait  point  été  enlevé  par 
des  voleurs.  Ceux  qui  volent,  font  les  choses  plus 
tumultualremenî. 

Ad fratres  meos  vade  autem,  v.  1 7.  Il  les  appelle 
frères ,  pour  les  consoler  du  peu  de  courage  qu'ils 
ont  témoigné.  Narrabo  nomen  tuum  fralrihus  meis.  ^ 
Il  semble  que  Jésus-Christ  ait  eu  ce  verset  en  vue 
en  les  appelant  ses  frères,  comme  tout  ce  qui  pré- 
cède dans  ce  même  pseaume  a  été  une  prédiction 
de  ses  souffrances. 


»  <c  Plié  à  part.  » 

^  «  Mais  allez  trouver  mes  frères.  » 

^  <(  Je  ferai  connaître  votre  nom  à  mes  frères.  »  (  Ps. 

XXI.  V.  23.) 
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d'aristote. 


La  lettre  suivante  de  Louis  Racine  à  M.  Sallîers, 
nous  apprend  comment  ce  fragment  de  traduction 
est  passé  à  la  Bibliothèque  royale  : 

Lettre  manuscrite  de  Louis  Racine  adressée  à 
M,  Salliers ,  bibliothécaire  du  roi, 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  m'avoir  en- 
»  voyé  un  volume  dont  la  lecture  va  m'occuper. 

»  Hier  au  soir,  je  retrouvai  un  livre  qui  mérite 
»  d'accompagner  les  autres.  C'est  Pétri  Victorii 
»  Commentarii in  librum  Aristotelis  de  Arte poetarum. 
»  Secunda  editio  ;  Florentiœ  in  ofjïcinâ  Juntarum  ; 
>y  1673,  in-fol.  A  la  marge  de  ce  petit  in-folio,  on 
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»  trouve  plusieurs  passages  delà  Poétique  d'Arîs- 
>>  tote,  traduits  par  mon  père.  Je  vous  prie  d'ajou- 
»  ter  ce  livre  à  Tetat  que  je  vous  al  remis;  et  je 
»  remettrai  le  tout ,  lorsque  vous  l'enverrez  cher- 
>î  cher,  ou  tout-à-l'heure,  ou  lundi  à  huit  heures 
»  du  matin. 

»  Je  suis  avec  un  respectueux  attachement^ 
»  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur, 

RACmE. 

»  Ce  samedi....  » 

Ce  sont  ces  mêmes  passages,  écrits  de  la  main 
du  grand  Bacine  sur  les  marges  du  Commentaire 
de  la  Poétique  d'Aristote  par  Yictorius,  qui  en- 
richissent cette  édition. 


FRAGMENS 


DU  PREMIER  LIVRE 


DE  LA  POÉTIQUE  D'ARISTOTE 


La  tragédie  est  donc  Fîmitatlon  d'une  action 
grave  et  complète,  et  qui  a  sa  juste  grandeur. 
Cette  imitation  se  fait  par  un  discours,  un  style 
composé  pour  le  plaisir,  de  telle  sorte  que  cha- 
cune des  parties  qui  la  composent  subsiste  et 
agisse  séparément  et  distinctement.  Elle  ne  se  fait 
point  par  récit,  mais  par  une  représentation  vive , 
qui,  excitant  la  pitié  et  la  terreur,  purge  et  tem- 
père ces  sortes  de  passions  :  c'est-à-dire,  qu'en 
émouvant  ces  passions,  elle  leur  ôte  ce  qu'elles 
ont  d'excessif  et  de  vicieux ,  et  les  ramène  à  un 
état  modéré  et  conforme  à  la  raison. 
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J'appelle  discours  composé  pour  le  plaisir,  un 
discours  qui  marche  avec  cadence ,  harmonie  et 
mesure.  Et  quand  je  dis  que  chacune  des  parties 
doit  agir  séparément,  je  veux  dire  qu'il  y  a  des 
choses  qui  se  représentent  par  les  vers  tout  seuls , 
et  d'autres  par  le  chant. 

Or,  puisque  c'est  efti  agissant  que  se  fait  rimi- 
tation ,  il  faut  d'ahord  poser  qu'il  y  a  une  des 
parties  de  la  tragédie  qui  n'est  que  pour  les  yeux 
(comme  la  décoration,  les  habits,  etc.  );  ensuite 
il  y  a  le  chant  et  la  diction  :  car  c'est  avec  ces 
choses  qu'on  imite.  J'appelle  diction  la  composi- 
tion des  vers;  et  pour  le  chant,  il  s'entend  assez 
sans  qu'il  soit  Lesoin  de  l'expliquer. 

La  tragédie  est  l'imitation  d'une  action.  Or, 
toute  action  suppose  des  gens  qui  agissent,  et  les 
gens  qui  agissent  ont  nécessairement  un  carac- 
tère ,  c'est-a-dire ,  des  mœurs  et  des  inclinations 
qui  les  font  agir  :  car  ce  sont  les  mœurs  et  l'incli- 
nation, c'est-à-dire  ^  la  disposition  de  Tesprit  qui 
rendent  les  actions  telles  ou  telles,  et  par  consé- 
quent les  mœurs  ou  le  sentiment ,  ou  la  disposi- 
tion de  l'esprit,  sont  les  deux  principes  des  ac- 
tions. Ajoutez  q^e  c'est  par  ces  deux  choses  que 
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tous  les  hommes  viennent  ou  ne  viennent  pas  à 
bout  de  leurs  desseins  et  de  ce  qu'ils  souhaitent. 

La  fable  est  proprement  Timitation  de  l'action. 
J'entends  par  le  mot  de  fable  le  tissu  ou  le  con- 
texte des  affaires.  Les  mœurs,  ou  autrement  le 
caractère ,  c'est  ce  qui  rend  un  homme  tel  ou  tel , 
c'est-à-dire,  bon  ou  méchant;  et  le  sentiment 
marque  la  disposition  de  l'esprit ,  lorsqu'il  se  dé- 
clare par  des  paroles,  qui  font  connaître  dans 
quels  sentimens  nous  sommes. 

Il  faut  donc  nécessairement  qu'il  y  ait  six  par- 
ties de  la  tragédie ,  lesquelles  constituent  sa  nature 
et  son  essence  ;  la  fable ,  les  mœurs ,  la  diction , 
le  sentiment,  la  décoration  et  tout  ce  qui  est  pour 
les  yeux  et  le  chant  :  car  il  y  a  deux  choses  par 
lesquelles  on  imite ,  qui  sont  le  chant  et  la  dic- 
tion, une  manière  d'imiter  qui  est  la  représenta- 
tion du  théâtre,  c'est-à-dire,  la  décoration ,  les 
habits,  le  geste,  etc.  :  et  il  y  a  trois  choses  qu'on 
imite,  au-delà  desquelles  il  n'y  a  rien  de  plus, 
c'est-à-dire ,  l'action ,  les  mœurs  et  les  sentimens. 


Un  tout  est  ce  qui  a  un  commencement,  un 
milieu  et  une  fm.  Le  commencement  est  ce  qui 
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n'est  point  obligé  d'être  après  une  autre  chose, 
et  après  quoi  11  y  a  ou  il  y  doit  avoir  d'au  1res 
choses.  La  fin ,  au  contraire,  est  ce  qui  est  néces- 
sairement ou  qui  a  coutume  d'être  après  une  autre 
chose,  et  après  quoi  il  n'y  a  plus  rien.  Le  milieu 
est  ce  qui  est  après  une  autre  chose,  et  après  quoi 
il  y  a  encore  d'autres  choses. 

11  faut  qu'une  fable  bien  constituée  ne  comr 
menée  et  ne  finisse  point  au  hasard ,  mais  qu'elle 
soit  selon  les  règles  que  nous  en  venons  de  donner. 

Voilà  pourquoi  la  poésie  est  quelque  chose  de 
plus  philosophique  et  de  plus  parfait  que  F  his- 
toire. La  poësie  est  occupée  autour  du  général, 
et  l'histoire  ne  regarde  que  le  détail.  J'appelle  le 
général  ce  qu'il  est  convenable  qu'un  tel  homme 
dise  ou  fasse  vraisemblablement  ou  nécessaire- 
ment :  et  c'est  là  ce  que  traite  la  poësie,  jetant 
son  idée  sur  les  noms  qui  lui  plaisent,  c'est-à- 
dire  empruntant  les  noms  de  tels  ou  tels  pour  les 
faire  agir  ou  parler  selon  son  idée.  L'histoire,  au 
contraire,  ne  traite  que  le  détail  :  par  exemple, 
ce  qu'a  fait  Alcibiade,  ou  ce  qui  lui  est  arrivé. 
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Le  prologue  est  toute  cette  partie  de  la  tragédie 
qui  précède  l'entrée  du  chœur.  L'épisode  est  toute 
cette  partie  de  la  tragédie  qui  est  entre  deux  can- 
tiques du  chœur;  Texode,  toute  cette  partie  de  la 
tragédie  après  laquelle  le  chœur  ne  chante  plus. 
Les  parties  du  chœur  sont  :  i^.  l'entrée,  Trapo^oç, 
c'est-à-dire,  lorsque  le  chœur  parle  tout  entier  là 
première  fois  ;  la  seconde,  le  repos,  ffà<T«/:>tov,  c'est- 
à-dire,  ce  chant  du  chœur  qui  est  sans  anapeste 
et  sans  trochée,  et  où  le  chœur  demeure  fixe  en 
sa  place,  et  enfin  la  lamentation,  -/o//|^oç,  ce  chant 
lugubre  du  chœur  et  des  acteurs  ensemble. 

Puis  donc  qu'il  faut  que  la  constitution  d'une 
excellente  tragédie  soit ,  non  pas  simple ,  mais 
composée,  et  pour  ainsi  dire  nouée,  et  qu'elle 
soit  une  imitation  de  choses  terribles  et  dignes 
de  compassion  (car  c'est  là  le  propre  de  la  tra- 
gédie), il  est  clair,  premièrement,  qu'il  ne  faut 
point  introduire  des  hommes  vertueux  qui  tombent 
du  bonheur  dans  le  malheur;  car  cela  ne  serait  ni 
terrible  ni  digne  de  compassion ,  mais  bien  cela 
serait  détestable  et  digne  d'indignation. 

Il  ne  faut  point  non  plus  introduire  un  méchant 
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liomme,  qui,  de  malheureux  qu'il  était,  devienne 
heureux  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  but 
de  la  tragédie,  cela  ne  produisant  aucun  des  effets 
qu'elle  doit  produire  :  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  rien 
en  cela  de  naturel  ou  d'agréable  à  l'homme ,  rien 
qui  excite  la  terreur  ni  qui  émeuve  la  compassion. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'un  très-méchant  homme 
tombe  du  bonheur  dans  le  malheur  :  car  il  y  a 
bien  à  cela  quelque  chose  de  juste  et  de  naturel  ; 
mais  cela  ne  peut  exciter  ni  pitié  ni  crainte  ;  car 
on  n'a  pitié  que  d'un  malheureux  qui  ne  mérite 
pas  son  malheur,  et  on  ne  craint  que  pour  ses 
semblables.  x\insi,  cet  événement  ne  sera  ni  terrible 
ni  digne  de  compassion. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  un  homme  qui  soit 
entre  les  deux ,  c'est-à-dire,  qui  ne  soit  point  ex- 
trêmement juste  et  vertueux,  et  qui  ne  mérite 
point  aussi  son  malheur  par  un  excès  de  méchan- 
ceté et  d'injustice.  Mais  il  faut  que  ce  soit  un 
homme  qui,  par  sa  faute,  devienne  malheureux 
et  tombe  d'une  grande  félicité  et  d'un  rang  très- 
considérable  dans  une  grande  misère  :  comme 
OEdlpe,  Thieste,  et  d'autres  personnages  illustres 
de  ces  sortes  de  famille. 
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Puis  donc  que  c'est  par  l'imita tlon  que  le  poëte 
peut  produire  en  nous  ce  plaisir  qui  naît  de  la 
compassion  et  de  la  terreur,  11  est  visible  que  c'est 
de  l'action ,  et  pour  ainsi  dire  du  sein  de  la  chose 
que  doit  naître  ce  plaisir. 

Voyons  maintenant  quelles  sortes  d'événemens 
peuvent  produire  cette  terreur  et  cette  pitié.  Il 
faut  de  nécessité  que  ce  soient  des  actions  qui  se 
passent  entre  amis  ou  entre  ennemis,  ou  entre  des 
gens  qui  ne  soient  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  un  enne- 
mi tue  un  ennemi  ,  nous  ne  ressentons  aucune 
pitié  ni  à  lui  voir  faire  cette  action ,  ni  lorsqu'il 
se  prépare  à  la  faire.  Il  n'y  a  que  le  moment  même 
oii  nous  lui  voyons  répandre  du  sang,  où  nous 
pouvons  ressentir  cette  simple  émotion  que  la 
nature  ressent  en  voyant  tuer  un  homme.  Nous 
n'aurons  point  non  plus  une  grande  pitié  pour  des 
gens  IndifFérens  qui  voudront  se  tuer  l^s  uns  les 
autres.  Il  reste  donc  que  ces  événemens  se  passent 
entre  des  personnes  liées  ensemble  par  les  nœuds 
du  sang  et  de  l'amitié  ;  comme,  par  exemple ,  lors- 
qu'un frère  ou  tue  ou  est  prè^  de  tuer  son  frère , 
un  fds  son  père,  une  mère  son  fils,  ou  un  fils  sa 
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mère  ;  et  ce  sont  de  ces  événemens  que  le  poëte 
doit  chercher. 

On  ne  peut  changer  et  démentir  les  fables  qui 
sont  reçues  :  on  ne  peut  point  faire,  par  exemple, 
que  Clytemnestre  ne  soît  point  tuée  par  Oreste; 
qu'Erlphlle  ne  soit  point  tuée  par  Alcméon.  Il 
faut  donc  que  le  poëte  ou  invente  lui-même  un 
sujet  nouveau ,  ou  qu'il  songe  à  bien  traiter  ceux 
qui  sont  déjà  inventés.  Expliquons  ce  que  nous 
entendons  par  bien  traiter.  On  peut  faire,  comme 
faisaient  les  anciens,  que  ceux  qui  agissent,  agis- 
sent avec  connaissance  de  cause  :  comme  Euripide 
fait  que  Médée  tue  ses  enfans,  qu'elle  connaît 
pour  ses  enfans.  Ou  on  peut  faire  en  sorte  que 
ceux  qui  commettent  une  action  de  cette  nature 
la  commettent,  à  la  vérité,  mais  sans  savoir  ce 
qu'ils  font,  et  qu'ils  reconnaissent  ensuite  la  per- 
sonne contre  qui  ils  Font  commise  :  par  exemple, 
OEdipe  dans  Sophocle.  Il  est  vrai  que,  dans  cette 
tragédie.  Faction  s'est  faite  hors  de  la  tragédie, 
c'est-à-dire,  long-tems  avant  la  reconnaissance. 
Mais,  dans  la  tragédie  même,  Alcméon,  chez  le 
poëte  Astydamas,  tue  sa  mère  avant  que  de  la 
coBBaître ,  et  Télegonus  blesse  son  père  avant  que 
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âe  le  connaître,  clans  la  trage'dle  d'Ulysse  blessé. 
Il  y  a  encore  une  troisième  manière,  qui  est  que 
celui  qui  va  commettre  quelque  action  horrible,  par 
ignorance,  reconnaisse,  avant  Faction  même,  l'hor- 
reur de  son  action.  Et  11  n'y  a  que  ces  trois  ma- 
nières :  car  il  faut  de  nécessité ,  ou  que  l'action 
s'achève  ou  qu'elle  ne  s'achève  point,  et  que  ceux 
qui  agissent  ou  connaissent  ou  ignorent  ce  qu'ils 
veulent  faire, 

La  plus  mauvaise  de  ces  trois  manières,  c'est 
lorsqu'un  homme  veut  faire  une  action  horrible 
avec  connaissance  de  cause,  et  qu'il  ne  l'achève 
pourtant  pas  :  car  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  scé- 
lérat, et  il  n'y  a  point  de  tragique,  n'y  ayant  point 
de  sang  répandu.  Aussi  il  arrive  peu  qu'on  repré- 
sente rien  de  cette  nature.  On  en  peut  voir  un 
exemple  dans  l'Antlgone,  où  Hémon  veut  tuer 
son  père  Créon,  et  ne  le  tue  point,  La  seconde 
de  ces  trois  manières,  et  qui  est  meilleure  que 
l'autre  dont  je  viens  de  parler,  c'est  lorsqu'un 
homme  agit  avec  connaissance  et  qu'il  achève 
Faction  ;  mais  le  meilleur  de  bien  loin,  c'est  lors- 
qu'un homme  commet  quelque  action  horrible 
sans  savoir  ce  qu'il  fait,  et  qu'après  l'action  il 
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Vient  à  reconnaître  ce  qu'il  a  fait  :  car  il  n'y  a  tien 
là  de  méchant  et  de  scélérat,  et  cette  reconnaissance 
a  quelque  chose  de  terrible  et  qui  fait  frémir. 

Cette  dernière  manière  est  infiniment  la  meil- 
leure. En  Yolci  des  exemples  :  Dans  le  Cresphonte^ 
Mérope,  mère  de  Cresphonte,  le  veut  faire  mou- 
rir, et  ne  le  tue  point,  parce  qu'elle  le  reconnaît 
pour  son  fils.  Dans  Iphlgénle,  la  sœur  reconnaît 
son  frère ^  et  ne  le  tue  point;  et  dans  Hellé,  le  fils 
reconnaît  sa  mère  au  moment  qu'il  l'allait  livrer. 

C'est  pour  cela  que  l'on  a  souvent  dit  que  les 
tragédies  ne  mettent  sur  la  scène  qu'un  petit 
nombre  de  familles  :  car  les  poètes  qui  cherchaient 
à  traiter  des  actions  de  cette  nature,  en  sont  rede- 
vables a  la  fortune,  et  non  pas  à  leur  invention. 
Ainsi ,  Ils  sont  contraints  de  revenir  à  ces  mêmes 
familles,  où  ces  sortes  d'événemens  se  sont  passés. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  constitution 
de  l'action  et  de  la  fable,  et  de  la  nature  dont  les 
fables  doivent  être. 

Venons  maintenant  aux  mœurs.  H  y  a  quatre 
choses  qu'il  faut  y  chercher  :  i^.  qu'elles  soient 
bonnes.  Un  personnage  a  des  mœurs ,  lorsqu'on 
peut  reconnaître,  ou  par  ses  actions  ou  par  ses 
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discours,  rîncllnallon  et  l'habitude  qu'il  a  au  vice 
ou  à  la  vertu.  Ses  mœurs  seront  mauvaises  si  son 
inclination  est  mauvaise,  et  elles  seront  bonnes 
si  cette  inclination  est  bonne*  Les  mœurs,  ou  le 
caractère^  se  rencontrent  en  tontes  sortes  de  con- 
ditions :  car  une  femme  peut  être  bonne ,  un  es- 
clave peut  Têtre  aussi ,  quoique  d'ordinaire  la 
femme  soit  d'une  moindre  bonté  que  l'homme, 
et  que  l'esclave  soit  presque  absolument  mauvais. 
La  seconde  qualité  que  doivent  avoir  les  mœurs, 
c'est  d'être  convenables  :  car  la  valeur  tient  rang 
parmi  les  mœurs,  mais  elle  ne  convient  pas  aux 
mœurs  d'une  femme,  qui  naturellement  n'est  point 
brave  et  intrépide.  Troisièmement,  elles  doivent 
être  semblables  (c'est-à-dire,  que  les  personnages 
qu'on  imite  doivent  avoir  au  théâtre  les  mêmes 
mœurs  que  l'on  sait  qu'ils  avaient  durant  leur 
vie)  ;  et  cette  quaUté  de  semblables  est  différente 
des  deux  premières,  qui  sont  d'être  bonnes  et 
convenables.  En  quatrième  lieu ,  il  faut  qu'elles 
soient  uniformes  :  car,  quoique  le  personnage 
qu'on  représente  paraisse  quelquefois  changer  de 
volonté  et  de  discours,  il  faut  néanmoins  qu'il 
soit  toujours  le  même  dans  le  fond,  que  tout  parte 

17* 


Sgo  FRAGMENS 

d'un  même  principe,  et  qu'il  soit  inégalement  égal 
et  uniforme. 

On  peut  apporter  pour  exemple  de  mauvaises 
mœurs  qui  le  sont  sans  nécessité ,  le  Ménélas  de 
l'Oreste;  de  mœurs  messéantes,  et  qui  ne  con- 
viennent pas  au  personnage  ,  les  lamentations 
d'Ulysse  dans  la  Scylla,  et  les  discours  philoso- 
phiques de  Ménalippe  ;  et  de  mœurs  inégales  et 
qui  se  démentent,  Tlphigénie  en  Aulide  :  car 
Iphigénie  timide,  et  qui  a  peur  de  mourir,  ne 
ressemble  en  rien  à  Tlphigénie  qui  s'offre  géné- 
reusement à  la  mort,  et  qui  veut  mourir  malgré 
tout  le  monde. 

Or,  il  faut  toujours  chercher  dans  les  mœurs, 
aussi  bien  que  dans  la  constitution  de  la  fable ,  ou 
le  nécessaire  ou  le  vraisemblable  :  c'est-à-dire, 
qu'il  faut  que  celui  qui  parle  ou  qui  agit  fasse  et 
dise  nécessairement  ou  vraisemblablement  ;  qu'une 
chose  n'arrive  point  après  Tautre  que  par  néces- 
sité, ou  parce  qu'il  est  vraisemblable  qu'elle  ar- 
rive ainsi. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  dénoument  de  la 
fable  doit  être  tiré  de  la  fable  même ,  et  non  point 
du  secours  d'une  machine,  comme  dans  Médée  et 
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dans  rembarquement  des  Grecs,  après  la  prise  de 
Troie.  Le  secours  d'une  machine  ne  peut  être  bon 
que  pour  les  choses  qui  sont  hors  de  la  fable,  ou 
qui  se  sont  passées  devant  la  fable  (  comme  sont 
les  choses  qu'il  est  impossible  que  l'homme  sache 
sans  le  secours  des  dieux  ) ,  ou  pour  les  choses 
qui  doivent  arriver  après  la  fable,  et  qu'on  ne  peut 
savoir  que  par  révélation  ou  par  prophétie  :  car 
nous  accordons  aux  dieux  la  connaissance  de  tou- 
tes choses.  11  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien 
d'absurde  et  de  peu  vraisemblable  dans  l'action  ; 
cela  ne  se  souffre  que  dans  les  choses  qui  sont 
hors  de  la  tragédie  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'OE- 
dipe  de  Sophocle.  ^ 

La  tragédie  étant  une  imitation  des  mœurs  et  des 
personnes  les  plus  excellentes,  il  faut  que  nous 
fassions  comme  les  bons  peintres  qui,  en  gardant 
la  ressemblance  dans  leurs  portraits,  peignent  en 


»  Peut-être  il  veut  dire  qu'il  n'était  pas  vraisemblable 
que  l'on  n'eût  point  fait  une  recbercbe  plus  exacte  des 
meurtriers  de  Laïus.  Cette  absurdité  se  peut  souffrir, 
selon  Aristote,  parce  qu'elle  est  dans  dos  choses  qui 
précèdent  la  tragédie.  {Note  de  Racine,) 
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beau  ceux  qu'ils  font  ressembler.  Ainsi  le  poëte," 
en  représentant  un  homme  colère  ou  un  homme 
patient,  ou  de  quelque  autre  caractère  que  ce 
puisse  être,  doit  non-seulement  les  représenter 
tels  qu'ils  étaient,  mais  il  les  doit  représenter  dans 
un  tel  degré  d'excellence,  qu'ils  puissent  servir  de 
modèle  ou  de  colère  ou  de  douceur,  ou  d'autre 
chose.  C'est  ainsi  qu'Agathon  et  Homère  ont  su 
représenter  Achille. 

Le  poëte  doit  observer  toutes  ces  choses,  et 
prendre  garde  surtout  de  ne  rien  faire  qui  choque 
les  sens  qui  jugent  de  la  poésie,  c'est-à-dire,  les 
oreilles  et  les  yeux  :  car  il  y  a  plusieurs  manières 
de  les  choquer;  j'en  ai  parlé  dans  d'autres  dis- 
cours où  je  traite  de  cette  matière. 

Nous  avons  dit  ce  que  c\^st  que  reconnais- 
sance. Il  y  en  a  plusieurs  sortes.  La  première,  qui 
est  la  plus  grossière,  et  dont  la  plupart  se  ser- 
vent faute  d'invention,  est  celle  qui  se  fait  par  les 
signes.  De  ces  signes  les  uns  sont  naturels  et  at- 
tachés dès  la  naissance  à  la  personne,  comme  cette 
lame  dont  les  enfans  de  la  terre  sont  marqués 
(  c'était  une  famille  de  Thèbes),  ou  de  petites 
étoiles,  comme  dans  le  Thieste  de  Carçinus.  Les 
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autres  sont  acquis  et  venus  depuis  ;  et  de  ceux-là 
il  y  en  a  qui  sont  encore  attachés  au  corps  de  la 
personne,  comme  sont  les  cicatrices ,  ou  sont  tout- 
à-fait  extérieurs  comme  les  colliers,  et  ce  petit 
berceau  dans  la  Tyro. 

On  peut  faire  même  de  bonnes  ou  de  médiocres 
reconnaissances  avec  ces  sortes  de  signes.  Ulysse  ^ 
par  exemple,  à  la  faveur  de  sa  cicatrice,  est  re- 
connu d'une  façon  par  sa  nourrice,  et  d'une  au- 
tre façon  par  les  porchers  :  car  il  y  a  moins  d'art 
dans  cette  dernière,  où  Ulysse  découvre  exprès  sa 
cicatrice  pour  se  faire  reconnaître  et  pour  vérifier 
son  discours;  au  lieu  que  dans  l'autre,  c'est  sa 
nourrice  qui  le  reconnaît  d'elle-même  en  voyant 
cette  cicatrice.  Ainsi ,  il  n'y  a  point  de  dessein  dans 
cette  reconnaissance;  11  y  a,  au  contraire,  une 
surprise  qui  fait  unfe  péripétie;  et  les  reconnais- 
sances de  cette  nature  sont  bien  meilleures  que 
ces  autres  qui  se  font  avec  dessein. 

La  plus  belle  des  reconnaissances  est  celle  qui, 
étant  tirée  du  sein  même  de  la  chose ,  se  forme  peu 
à  peu  d'une  suite  vraisemblable  des  affaires,  et 
excite  la  teneur  et  l'admiration  :  comme  celle  qui 
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se  fait  dans  FOEdipe  de  Sophocle  et  dans  l'Iphi- 
génie  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  à  Tphi- 
génie,  que  de  vouloir  faire  tenir  une  lettre  dans 
son  pays  ?  Ces  reconnaissances  ont  cet  avantage 
par  dessus  toutes  les  autres,  qu'elles  n'ont  point 
besoin  de  marques  extérieures  et  inventées  par  le 
poëte,  de  colliers  et  autres  sortes  de  signes.  Les 
meilleures,  après  celles-ci,  sont  celles  qui  se  font 
par  raisonnement. 

Homère  est  admirable  par  beaucoup  de  choses, 
mais  surtout  en  ce  qu'il  est  le  seul  des  poètes  qui 
sache  parfaitement  ce  qui  convient  au  poëte;  car 
le  poëte  doit  rarement  parler  comme  poëte  :  il 
n'imite  point  lorsqu'il  parle,  mais  lorsqu'il  fait 
parler  les  autres.  Tous  les  autres  poëtes  parlent 
partout  et  n'imitent  presque  jamais.  Homère,  au 
contraire ,  lorsqu'il  a  dit  quelques  paroles  pour 
préparer  ses  personnages,  amène  aussitôt  ou  un 
homme ,  ou  une  femme ,  ou  quelque  autre  person- 
nage, qui  parlent  chacun  selon  leurs  mœurs  et 
leur  caractère  :  car  tout  a  son  caractère  chez  lui , 
et  il  n'y  a  point  de  personnages  sans  caractère. 
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On  demandera  peut-être  laquelle  Imitation  est 
la  plus  parfaite,  ou  celle  qui  se  fait  par  le  poëme 
épique,  ou  celle  qui  se  fait  par  la  tragédie.  Ceux 
qui  donnent  l'avantage  au  poëme  épique,  disent 
que  la  meilleure  des  imitations  est  celle  qui  se  fait 
avec  le  moins  d'embarras,  et  qui  ne  se  propose 
que  les  honnêtes  gens  pour  spectateurs.  Ils  appel- 
lent une  imitation  qui  se  fait  avec  embarras ,  celle 
qui  veut  tout  imiter,  et  qui,  craignant  de  n'être 
pas  assez  entendue  et  de  ne  point  faire  son  effet, 
s'efforce  de  s'imprimer  elle-même,  s'agite  et  em- 
prunte le  secours  du  geste  et  du  mouvement  des 
acteurs.  ' 

Tels  sont  ces  mauvais  joueurs  de  flûte,  qui 
tournent  autour  d'eux-mêmes  pour  mieux  repré- 
senter un  disque,  une  pierre  qui  tourne,  et  qui 
ne  se  fient  pas  à  la  cadence  de  leur  chant  ;  et  ceux 
encore  qui ,  pour  exprimer  l'action  de  Scylla  qui 
attire  à  elle  les  vaisseaux ,  attirent  à  eux  celui  qui 
chante  auprès  d'eux ,  soit  le  maître  de  musique  ou 
quelque  autre. 


'  Le  Commentaire  n'a  rien  entendu  à  ce  passage. 

(^Note  de  Racine.) 
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La  tragédie,  disent-ils,  ressemble  en  cela  aux 
acteurs  modernes,  et  elle  est,  à  Tégard  du  poëme 
épique,  ce  que  ces  nouveaux  acteurs  sont  à  l'égard 
des  anciens  :  car  Mynisque ,  ancien  acteur,  accu- 
sant Callipldes  de  faire  trop  de  gestes ,  l'appelait 
un  singe.  On  disait  la  même  chose  du  comédien 
Plndare. 

Au  lieu  que  le  poëme  épique  n'ayant  que  les 
honnêtes  gens  pour  spectateurs,  n'a  point  besoin 
de  tous  ces  secours  empruntés ,  dont  la  tragédie  se 
sert  pour  faire  son  effet  sur  ses  spectateurs,  qui 
sont  d'ordinaire  une  vile  populace  :  et  de  là  on  con- 
clut qu'elle  est  la  moindre  imitation,  puisqu'elle 
se  fait  avec  le  plus  d'embarras. 

Je  réponds  à  cela,  premièrement  :  ' 


•  Ici  Racine  a  cessé  de  traduire,  page  299  des  Com- 
mentaires de  P.  Victorlus  sur  le  premier  livre  de  la 
Poétique  d'Aristote. 
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